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AVERTISSEMENT. 

VO  i  c  I  un  Recueil  de  Profe 
&  de  Vers  que  ceux   qui 
connoiffent  la  Littérature  Fran- 
<;oife  attendent  depuis  long-tems 
avec  impatience.  Ce  qui  porte  le 
nom  d'un  des  Auteurs  qui  ont  fait 
le  plus  d'honneur  à  notre  Nation 
ne  peut  manquer  d'exciter  la  cu- 
riofité  du  Public  ;   mais  ce  que 
certainement  cette  fuite  de  Let- 
tres a  de  plus  intércflant  ^  ce  font 
celles  d'une  Princefle  fi  célèbre 
par  fon  efprit ,  dans  un  fiécle  qu& 
l'on  peut  appeller  le  fiécle  du  boa 
goût  &  du  véritable  efprit  ^  d'une 
Princeflfe  à  qui  tant  de  Poètes  il- 
luftres  du  Règne  de  Louis  XIV. 
ont  donné  les  plus  grands  éloges. 
C'eft  elle  qui  dès  fa  plus  tendre 
jeuneiTe  a  été  célébrée  par  San- 
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h     AVERTISSEMENT. 

teuil  fous  le  nom  de  la  Nymphe 
de  Chantilly,  Nympha  Cantiliaca. 
Elle  a  reçu  les  hommages  de  tous 
les  Savants  de  fontems,  ôc  peut- 
être  a-t-on  fait  plus  de  Vers  pour 
elle  feule  que  pour  tout  ce  qu'il 
y  a  jamais  eu  de  Princeffes  au 
monde.  On  en  peut  juger  par  les 
Dlvenijjemeiis  de  S  "^  "^  qui  n'en 
font  pourtant  qu'un  léger  échan- 
tillon. L'Anti-Lucréce  a  été  fait 
à  fa  Cour,  ôc  c'eft  en  partie  à  S*"^ 
que  dans  ces  derniers  tems  M. 
de  Voltaire  a  compofé  la  Rome 
Sauvée  qu'il  lui  a  dédiée. 

Les  Lettres  que  nous  publions 
aujourd'hui  juftilîeront  du  moins 
fes  éloges  que  l'on  trouve  répan- 
dus eia  tant  d'endroits ,  ôc  qui  font 
tels  que  fans  ce  garant  la  Pofté- 
rité  fe  feroit  crue  en  droit  de  stw 
défier  ;  les  Lettres  de  Madame  de 
Maintenon  ne  laifient  -  elles  pas 
une  plus  haute  idée  de  fon  efprit , 
que  celles  de  M.  Racine  qui  en 
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parlent  fi  avantageufement  f  Le  • 
louanges  données  à  la  faveur  font 
toujours  fufpeaes.  On  a  été  fur- 
pris  de  voir  une  jeune  perfonne 
éclipfer  par  les  grâces  ôc  le  natu- 
rel de  fon  ftyle  ^  un  Auteur  de- 
puis long  -  tems  confommé  dans 
l'art  d'écrire.  UEcoliere  en  fça- 
voit  plus  que  le  Maître.  Scarron 
eft  obligé  de  faire  de  grands  efforts 
pour  paroitre  avoir  de  Tefprit, 
Mlle  d'Aubigné  ne  prend  pas  mê^ 
me  la  peine  de  le  chercher  ;  elle 
le  trouve  au  bout  de  fa  plume  ; 
tant  la  Nature  eft  au-deffus  de 
l'Art.  Madame  de  Sévigné  a  eu  le 
même  avantage  fur  le  célèbre 
Bulfy  qui  paffoit  fa  vie  à  compofer 
des  Lettres.  Il  s'en  trouve  dans  ce 
Recueil  quelques-unes  de  Mada- 
me de  Lamibert;,  où  régne  un  ftyle 
pur  quoique  facile  ^  &  élégant  fans 
rien  avoir  d'affecté.  Il  en  faut  con- 
venir de  bonne  foi  ^  en  ce  genre 
les  femmes  l'emportent  fur  les 
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vj    AVERTISSEMENT. 

hommes.Celles  qui  ont  de  refprit, 
écrivent  d'ordinaire  avec  un  natu- 
rel ^  une  vivacité  ôc  des  grâces 

qu'onchercheroitinutilementdans 
les  Auteursquife  fontle  plusappli- 
qués  au  ftyleépiftolaire;les  Lettres 
Péruviennes  en  font  une  nouvelle 
preuve.  Je  n'entreprendrai  point 
de  faire  ici  le  parallèle  de  celles 
qui  compofentce  Recueil.   Le 
Ledeur  ^   fans  qu'on  prévienne 
fcn  jugement,  faura rendre  juftice 
au  mérite  des  unes  &  des  autres. 
Cependant  ,  quelqu'intéreflantes 
ou  elles  puiiTcnt  être  pour  la  pof- 
térité  ,  toujours  avide  de  connoî- 
tre  ceux  qui  ont  fait  un   grand 
bruit  dans  leur  tems  ,  peut-être 
en  feroit-elle  privée  fans  le  hazard 
qui^  en  a  fait  tomber  entre  les 
mains  du  Libraire  y  une  copie  qui 
vient  de  cette  même  Demoifelle 
de  L**  dont  il  y  eft  parlé  ,  &  qui 
depuis  fous  le  nom  de  'Madame 
de  S**  y  a  fait  par  fon  efprit  un 
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des  principaux  ornemens  de  la 
Cour  de  S**.  H  feroit  heureux 
pour  le  Public  que  quelque  ha- 
zard- pareil  empêchât  de  périr 
quelques  Comédies  de  CQtiQ  Da- 
me qui  ont  également  plu  aux 
gens  du  monde  &  aux  gens^  à^ 
Lettres  qui  ont  le  plus  de  goût. 

Le  Ledeur  ne  peut  manquer 
de  voir  avec  plaifir  une  Princeffe 
qui  au  milieu  des  diflipations  du 
jeu  &  des  fêtes  ,  propofe  une  ei- 
pec€  de  cartel  d'ef^-^rit  à  toute  une 
Société  qui  en  failoit  proftiïion. 
L'Affembiée  ne  choifit  en  quel- 
que façon  M.  de  la  Pvlotte  pour 
fbn  Chevalier  ,  que  parcequ  elle 
favoit  combien  il  étoit  digne  de 
cet  honneur  ;  le  combat  dura  af- 
fez  de  tems  pour  que  chacun  y 
pût  éprouver  fes  forces  :  c'eft  au 
Leûeur  5  je  le  répète  ,  à  juger  à 
qui  la  palme  en  eft  dûe.^  D'un  ôc 
'd'autre  côté  il  ne  pouvcit  y  avoir 
que  de  la  gloire  à  la  difputer.  Ce- 
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toit  la  palme  de  Tefprit ,  &  la  Pria- 
cefTe   ôc    l'Académicien  avoieiit 
tous  deux  à  cet  égard  la  plus  hau- 
te réputation. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que 
M.  de  la  Motte  qui  avoit  été  ga- 
lant jufques  dans  fa  difpute  avec 
Madame  Dacier  dont  il  avoit  été 
fi  maltraité  ^  le  devienne  dans  un 
combat  d'efprit  avec  une  Princef- 
fe  5  dont  la  politeffe  ôc  les  grâces 
ont  fait,  tant  qu'elle  a  vécu,  ré- 
gner à  S  *  *  cette  galanterie  fine 
Ôc  fpirituelle  qu'elle  avoit  puifée 
elle-même  à  la  Cour  de  Louis 
XIV.  Voiture  avoit  autrefois  don- 
né les  premiers  modèles  de  cet 
élégant  badinage  :  il  femble  qu'en 
limitant  M.  de  la  Motte  avoit  en- 
trepris de  faire  revivre  ces  amu- 
femens  fi  communs  à  l'Hôtel  de 
Rambouillet ,  où  l'efprit  ne  bril- 
loit  jamais  tant  que  lorfqu'il  s'é- 
xerçoit  à  peindre  des  pallions  qui 
n'avoient  rien  de  réel  que  le  ref^ 
peS:. 
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Dans  les  Vers^  oùrimaginatioa 
a  plus  d'avantage^  M.  de  la  Motte 
s  eft  donné  plus  de  licence  ;  fi  on 
la  lui  a  pardonnée  de  fon  vivant , 
il  y  auroit  aujourd'hui  trop  de  fe'- 
vérité  à  lui  en  faire  un  crime.  Que 
l'on  fonge  à  fon  âge  &  à  fes  in- 
firmités,  on  ne  le  trouvera  que 
trop  innocent.  Un  homme  aveu- 
gle ;  impotent  &  continuellement 
tourmenté  des  douleurs  de  la  gou-- 
te ,  avoit  beau  faire  le  galant ,  il 
ne  pouvoit  être  fufpecl.  Au  mi- 
lieu de  ces  fouffrances  il  faut  que" 
Tame  qui  eft  logée  dans  un  pareil 
corps   ait  beaucoup  de  courage 
pour  conferver  ce  calme  dans  le- 
quel elle  fe  livre  à  des  idées  Pla- 
toniques ^   ôc  que  Tefprit  même 
foit  bien  tranquille  pour  trouver 
l'art  de  les  exprimer  fi  heureufe- . 
ment.  Scarron  avoit  pris  la  qualité 
de  Malade  de  la  Reine  :  imagina-^ 
tion  bizarre  ^  &  qui  fe  fentcit  du^ 
turiefque  de  fes  Ecrits.  M,  de  lâ^ 
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Motte  qui  n'étoit  gueres  moins  in- 
firme ^  ôc  qui  au  milieu  de  fes  infir- 
mités avoit  confervé  une  gaieté  en- 
core plus  aimable^préfera  de  pren- 
dre le  titre  de  Berger  d'une  Prin- 
ceflc; titre  dont  avant  lui^ôc  à  l'âge 
de  80  ans  ^  M.  le  Marquis  de  S** 
A***  (a)  s'étoit  honoré.  Après 
tout  ^  que  font  ces  Vers ,  que  de 
purs  jeux  d'efprit  qui  ont  fait  Ta- 
mufement  d'une  Cour  où  il  y  en 
avoit  beaucoup  !  Un  des  privilè- 
ges de  la  Poëfie  eft  de  traiter  fa- 
milièrement avec  les  Dieux. 
Comme  elle  a  le  droit  d'élever 
la  fimple  Bergère  à  la  dignité  de 
Princefle  ^  elle  peut  auifi  fans  dé- 
grader la  Princeffe ,  lui  off"rir  les 

\a\  C'eft  lui  qui  à  cet  âge  ,  &  pour  cctre 
même  PrincefTc,  a  fait  ce  Madrigal  que  l'on 
peut  regarder  comme  un  des  plus  ingénieux 
^ue  nous  ayons  dans  notre  Langue. 

X^i  Divinité  qui  s'amu/e 
A  vouloir  aujottrahui  pénétrer  rnon  fecretj 

i  f  et  ois  Apollon  ne  /croit  pas  ma  Mufe  5 
Ue  fer    oit  Thétis  ,  (^  le  jottr  finirait. 
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hommages  d'un  Berger.  AS** 
tout  refpirolt  la  Bergerie  ;  ^  les 
Rois  même  n'ont  pas  dédaigné 
d'y  prendre  la  Houlette. 

Ceux  qui  s'amuferont  à  lire  ce 
Recueil  ^  pourront  avec  plus  de 
juftice  renouveller  un  reproche 
auquel  M.  de  la  Motte  n'a  que 
trop  donné  lieu  ,  c'eft  que  fi  Ton 
trouve  de  Fefprit,  de  Tagrément, 
du  badinage,  quelquefois  même 
du  fentiment  dans  fes  Vers  ^  on 
n'y  trouve  pas  affez  de  Poëfie  ; 
c'eft  ce  qu'on  aura  le  plus  de  pei- 
ne à  lui  pardonner.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs  dans  ce  Recueil  oui  ne  dif- 
férent de  laProfe  que  parla  rime, 
&  la  Profe  la  mieux  rimée  ne 
peut  être  le  langage  des  Dieux. 
On  ne  tient  pas  compte  de  i'ef- 
prit ,  lorfque  Ton  eft  à  tout  mo- 
ment révolté  par  des  négligences, 
M.  de  la  Motte  fe  fioit  trop  au 
fien  :  fa  facilité  naturelle  étoit  la 
caufe    de  fon  erreur^  Les  bons 
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Vers  ne  fe  font  qu'avec  peine. 
Les  plus  riches  dons  de  lanatuœ 
ont  encore  befoin  de  l'art  &  du 
travail  pour  produire  leur  effet. 
Le  Diamant  n  a  pas  tout  fon  éclat 
en  fortant  de  la  Mine.  Cependant 
comme  ces  petites  Pièces  font  au- 
tant de  badinages  nésde  rinftant, 
&  que  l'Auteur  ne  deftinoitpas  au 
grand  jour  de  l'impreffion  ^  elles 
ont  plus  de  droit  que  k^  autres 
Ouvrages  à  l'indulgence  du  Lec- 
teur. Ceft  de  tout  tems  que  Ton 
s'eft  fait  un  devoir.de  recueillir 
tout  ce  qui  nous  refte  des  Hom- 
mes célèbres.  D'ailleurs  n'eft  -  il 
pas  naturel  de  s'imaginer  que  ce 
qui  a  amufé  la  Cour  de  S  **  & 
i'IIôtel  de  Lambert  n'eft  pas  tout- 
à  fait  indigne  du  Public.  Ces  So- 
ciétés illuftres  étoient  des  efpéces 
d'Académies  à  qui  il  n'en  man-^ 
quoit  que  le  titre  :  celles-ci  mê- 
me avoient  fur  les  autres  un  avan- 
tage ^  ceft  qu'on  y  voyoit  préfi- 
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der  celui  des  deux  Sexes  à  qui  la 
nature    a  donné   les    grâces,  ôc 
peut-être  une    fupériorit^  de   lï- 
neffe  ôc  de  goût  en  partage.  Ceux 
de  nos  Auteurs  dont   les  Ecrits 
font  marqués  à  ce  coin  ne  peu- 
vent difconvenir  qu'ils  n'en  ayent 
toute  lobligation  à  ce  commerce 
du  monde  qui  réunit  ce  que  les 
deux  Sexes  ont  de  plus  poli.   En 
peut-on  choifir  un  exemple  plus 
frappant  que  M.  de  la  Motte  ? 
Les  cercles  de  Paris  avoient  été 
fâ  principale  école ,  &  n'ont  fa- 
rement  pas  formé  un  plus  grand 
maître  pour    la  politeffe  ^  l'elé- 
gance,  &  la  légèreté  du  flyle  ; 
celui  que  Mme  Dacier  s'eft  fait 
dans  fon   cabinet    ne   tient  que 
trop  de  la    pefanteur   des  Com- 
mentateurs d'Homère,  dont  elle 
s'eft  toute  fa  vie  occupée. 

Dans  aucun  des  Ouvrages  de 
]Vt  de  la  Motte  on  ne  fent  mieux 
laaupériorité  de  fa  Pfofe  fur  fes 
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Vers:  s'il  n'eût    confulté  que  fa 
gloire,    il  eft  certain  qu'il   eut 
mieux  fait  de  s'en  tenir  à  fes  Let- 
tres. Auflî  voit-on  qu'il  a  cherché 
long-tems  à  fe  défendre  des  aga- 
ceries qu'on  lui  faifoit  pour  ob'te- 
nir  de  lui  quelques  fleurs  du  Par- 
naffe.  La  Princeffe  faifoit  gloire 
de  les  aimer ,  &  prifoit  extrême- 
ment celles  que  l'on  cueilloit  ex- 
près pour  elle:  elle  fe  plaifoit  à 
en  refpirer  le  parfum  &  ne  crai- 
gnoitpas  qu'on  s'en  aperçût.  Pour- 
quoi s'étonner  que  les  Dieux  ai- 
ment l'encens?  Ceft  leur  aliment 
naturel.  Les  plus  fimples  mor- 
tels qui  n'y  ont  pas  le  même  droit , 
n  ont-ils  pas  le  même  foible  ?  Nous 
nous  aimons  trop  pour  n'aimer 
pas  qu'on  nous  loue.  Grands  ou 
petits  ne  faifons  que  des  chofes 
louables,  ôcl'on  nous  pardonnera 
aifement  d'aimer  la  louange.  Ceft 
le  cas  où  fe  trouvoit  cette  illuftre 
Frinceffe,  auffi  connoilToit  -  elle 
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tous  fes  avantages  ;  elle  conver- 
tiffoit  prefque  toujours  les  offran- 
des en  tributs.   A  cet  égard^  elle 
exerçoit  fur  quiconque  avoit  l'hon- 
neur'de  Taprocher  avec  quelque 
talent  une ^orte  de  tyrannie  dont 
pourtant  il  eut  été  ridicule  de  fe 
plaindre;,   puifquon  ne   pouvoit 
rien  faire  pour  elle  qu  elle  ne  le 
fentît ,  &  qu  elle  ne  le  fit  valoir 
bien  au-delà  de  fon  prix  ^  &  cela 
^vec  des  grâces  qui  n'avoient  été 
données  qu'à   elle.    Ce    qui  fait 
qu  elle  a  été  chantée  par  tous  les 
Poètes  de  fon  tems.    Un  de  ceux 
qui  a  fçû.  le   mieux  toucher  la 
Lyre  d'Ânacréon*  doit  au  deffein 
de  lui  plaire   ce  que  fa  Mufe  a 
produit  de  plus  galant  &  de  plus 
ingénieux.  Une  Princeffe  qui  fa- 
voit  fi  bien  animer  &  exciter  le 
génie ,  faifoit  une  faveur  à  ceux 
dont  elle  daignoit  exercer  les  ta- 
lens.  Rien^  ce  me  femble^  ne  la 

M  .leP.H*  ^ 
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peint  mieux   que  le  fait  que  ]r 
vais  rapporter  :  dans  fes  dernières 
années  que  fa  fanté  étoit  altérée , 
un  jour   quelle   fe  fentoit   plus 
mal  qu'à  l'ordinaire,  elle   dit  à 
quelqu'un  de  fa  cour  :  Vous  de^ 
rriei  bien  faire  des  Vers  pour  moi  , 
je  ne  connois  que  ce  remède  qui  me 
puiffe- guérir.  Peut-être  difoit-elle 
plus  vrai  qu'elle  ne  le  penfoit  elle- 
même.  Un  Madrigal  fuffifoit  pour 
lufpendre  fes  douleurs  ôclui  ren-^ 
dre  fa  gaieté.  Ceft  un  remède  in- 
nocent auquel  ceux  qui  lui  étoient 
attachés  avoient  fouvent  recours 
pour  lui  infpirer  QQX.tt  douce  joie 
qui   met  un   baume  fi  précieux 
dans  lefang.  N'efl-ilpas  heureux 
qtie  ce  qui  repaît  notre  amour  pro- 
pre puifTe  ainfi  contribuer  à  notre 
fanté?  Une  PrincefTe  dont  telle 
étoit  la.  façon  de  penfer,  &  qui 
avoir  coutume  de  commander, 
exige  des  vers  de  M.  de  la  Motte , 
£ouvoit-illa  refufer?  Avec  l'idée 
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qu  il  avoit  de  fes  talens  ,  pou- 
voit-il  fe  perfuader  qu  ilétoit  de 
fon  intérêt  de  lui  réfifter  ? 

On  fait  d'ailleurs  que  fi  cet  in- 
génieux Auteur  n  a  pas  été  celui 
3e  fon  tenis  qui  a  le  mieux  fait  des 
Vers  ,  il  étoit  certainement  celui 
qui   les  recitoit  le  mieux.  Ceft 
par-làqu  aux  Affemblées  de  l'Aca- 
démie Françcife,  il  lui  eft  arrivé 
fi  fouvent  de  féduire   le  Public, 
ainfi  que  fes  Confrères  y  &  peut- 
être  de  fe  faire  illufion  à  lui-mê- 
me.   L'amour  propre   n  eft   quç 
trop  capable  de  nous  jouer  de  pa- 
reils tours.  On  ne  trouvoit  à  la 
leûure  de  fes  Odes  ni  cette  cha- 
leur, ni  cette  harmonie  qu'il  fa- 
voit  leur  donner  en  les  récitant, 
on  n'y  trouvoit  plus  que  de  l'ef- 
prit.  Le  Philcfophe  reftoit  j,  mais 
le  Poète  difparoiffoit.  Aveugle  ôc 
perclus  de  fes  membres,  il  n'avoit 
pas  même  les  avantages  du  re- 
gard &  du  gefte  qui  animent  fi 
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puifTamment  la  parole.  Ce  n'étoit 
pas  non  plus  par  les  charmes  de 
fa  voix  qu'il  pouvoir   féduire.  Il 
etoit  privé  de  tous  ces  fecoursque 
tant  de  gens  prennent  pour  l'élo- 
quence même  ^  quoique ,  pour  me 
fervir  de  l'exprefTion  d'un  Philo- 
lophe  de  ce  fiécle ,  ce  ne  foit  fou- 
vent  en  effet  que /^  corps  qui  parle 
au  corps.  Par  l'organe  de  M.  delà 
Motte,  c  étoit  Yame  qui  parloit  à 
/  ^^72^.  Sa  voix  n'étoit  point  agréa- 
ble ,  ôc  n'avoit  d'autres  inflexions 
que  celles  que  donne  1  intelligen- 
ce ;  mais  une  intelligence  fupé- 
rieure  &  qui  ne  ncgligeoit  pas  les 
moindres  détails.   Il  favoit  avec 
une  adreffe  merveilleufe  adoucir 
la  dureté  d'un  Vers  qui  lui  étoit 
échape,  &  que  par  pareffe  peut- 
être  plus  que  par  entêtement  il 
refufoit  de    changer.    UArt   de 
faire  valoir  fes  Ouvrages  lui  en  a 
fait  négliger  un  affurément  plus 
cfîimable,  celui  de  les  corriger; 


AVERTISSEMENT,    xîx 

Art  avantageux  à  tous  égards ,  ôc 
dont  le  célèbre  Auteur  de  laHen- 
riade  afu  tirer  un  fi  grand  parti. 

On  ne  fait  jamais  bien  tant  que   l'on  peu^ 
mieux  faire. 

C'efl:  ce  qu'il  eût  été  à  fouhaiter 
pour  M.  de  la  Motte  qu'il  fe  fût 
dit  fouvent.  Dans  ce  Recueil  mê- 
me il  efl  un  exemple  remarqua- 
ble de  ces  défauts  qu'il  mafquoit 
fi  bien  par  Tadrefle  de  fa  pronon- 
ciation^ le  voici. 

3>  Cet  Enfant  qui  du  doigt  abatroit  un  ColofTe, 
,,  Sincère  dans  ma  bouche  ,  en  Luàovife  ment. 

Ce  dernier  Vers  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ^  ne  peut  manquer  d'é- 
tonner l'oreille  Françoife  la  moins 
délicate:  des  gens  qui  le  lui  ont 
entendu  réciter  plufieurs  fois 
m'ont  affuré  qu'il  trouvoit  le 
moyen  de  le  faire  paffer  fans  qu'on 
en  fût  choqué^  &  il  faut  avouer 
qu'il  eft  impoffible  de  ne  l'être 
pas  en  le  lifant.  L'intelligence  mê- 
me s'y  trompe,  les  deux  derniers 
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mots  du  Vers  ne  paroiffent  d^a-^' 
bord  qu'un  mot  compofé  dont  on 
cherche  en  vain  le  fens.  C'eft  ou 
compter  trop  fur  fa  réputation  ou 
n'en  avoir  pas  affez  de  foin  que  de 
fe  permettre  de  pareilles  négli- 
gences. 

On  ne  fait  à  préfentfi  le  Le£teur 
ne  fera  pas  lùrpris  du  ton  que 
l'on  s'eft  permis  dans  cette  efpéc^ 
de  Préface.  Ce  n'eft  pas  d'ordi- 
naire celui  des  Editeurs.  Ceux 
des  Libraires  qui  connoiifent  aflez 
peu  le  Public  pour  croire  qu'on 
peut  lui  en  impofer,  ont  commu- 
nément à  leurs  gages  ^  fous  le  nom 
de  Sçavant^  un  homme  dont  le 
métier  eft  de  louer  tout  ce  qu'ils 
impriment.  Profeffion  vile  &  mé- 
prifable^  ôc  qui  n'a  pourtant  pas 
l'odieux  de  celle  qui  commence 
à  s'introduire  depuis  peu  dans  les 
Pays  étrangers,  c'eft  de  donner 
de  nouvelles  Editions  des  Ouvra- 
ges des  Gens  célèbres  pour  avoir 
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.occafion  de  répandre  les  notes  les 
plus  fcandaleufes  ôc  les  traits  les 
plus  fatyriques  centre  ceux  qui 
en  font  les  Auteurs.  H  étoit  ré- 
fervé  à  notre  fiécle  de  voir  prati- 
quer dans  les  Lettres  toutes  les 
fortes  de  brigandages.  Les  Preffes 
de    Hollande    &   d'Allemagne, 
d'où  fortent  to.us  ces  Ecrits  de 
contrebande ,  ne  font  chaque  jour 
qu  infeûer  la  Littérature    Fran- 

coife. 

Comme  ici  l'on  n  a  eu  en  vue 
que  l'amufement  du  Public,  on 
n'a  point  cherché  à  le  furprendre , 
on  n'a  voulu  que  le  mettre  au  fait 
de  ce  qu'on  a  cru  pouvoir  y  con- 
tribuer. Il  eftune  liberté  honnête 
de  dire  fon  avis  avec  les  égards 
dûs  à  ceux  dont  on  parle ,  fans 
laquelle  un  homme  ne  mérite  pas 
le  titre  d'Ecrivain  ;  on  ne  croit 
pas  en  avoir  excédé  les  bornes. 
La  louange  fans  flaterie  &  la  cri. 
li(jue  f^ns  fiel  upnt  en  eiles^mê- 
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mes  rien  que  d'utile,  &  le  Public 
ne  s'y  trompe  pas.  On  ne  s'eft  ici 

Fropcfé  que  de  rendre  juflice  à 
un  des  Auteurs  les  plus  difrin- 
gués  du  fiécle  de  Louis  XIV.  ÔC 
à  la  Princeffe  de  fa  Cour  qui  a 
paffé  pour  avoir  le  plus  d'efprit. 
Dans  quel  tems  plus  favorable 
pouvcient  paroitre  des  Lettres 
qui  prouvent  que  ce  n  eftpas  fans 
titre  qu'elle  a  joui  de  cette  haute 
réputation,  que  dans  le  moment 
même  où  un  Prince  du  même 
Sang,  ÔC  qui ,  comme  elle,  a  tou- 
jours aimé  ,  protégé  &  cultivé 
les  Talens  &  les  Arts  qui  font  du 
reflbrt  de  l'efprit  ôc  du  goût, 
vient  de  s'acquérir  une  nouvelle 

floire ,  par  l'honneur  qu'il  fait  à 
Académie  Francoife  de  daigner 
s'aflcciej:  à  ce  Corps  compoië  de 
ce  quil  y  a  de  plus  refpectable 
dans  les  Lettres.  Honneur  im- 
mortel, qui  rejaillit  fur  la  Répu- 
blique entière.  Qu'il  foit  permis 
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au  moindre  de  fes  Membres  de 
mêler  fa  voix  aux  acclamations 
publiques  de  la  France  :  elles  fe- 
ront bien-tot  fuivics  de  celles  des 
Etats  de  l'Europe  qui  ont  le  bon- 
heur de    conncitre   le    prix  des 
Sciences.  Ceft  de  tout  tems  qu'il 
a  été  vrai  que  les  Fays  où  les  Let- 
tres ont  été   le   plus   honorées, 
ont  toujours  été  les  mieux  poli- 
cés^ ôc  par  une  fuite  néceifaire 
les  plus  vertueux  ôc  les  plus  heu- 
reux. Ces  paradoxes  que  le  goût 
de  la  fingularité,    plus  que  l'a- 
mour de  la  vérité  ^  fait  avancer, 
ne  peuvent  en  impofer  à  l'Euro- 
pe éclairée ,  Se  ne  rempéchercnt 
pas  de  prendre  part  à  un  événe- 
ment fi  intérelTant  pour  tous  ceux 
qui    aiment   les    Sciences.    Ceft 
aux  Prêtres  des  Aîufes  à  le  célé- 
brer par  des    Chants    dignes  du 
prince    qui   a   toujours  été  leur 
proteêleur.    C'efî   à    eux    à  infd- 
tuer  ce  jeu.  glorieux  comme  un 
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jour  de  Fête  pour  toute  la  Repu* 
blique  des  Lettres. 

OvouSjdont  auxtranfports  d'une  joie  unanime. 

Le  beau  feu  déjà  fe  ranime. 
Inftruifcz  &  le  Siècle  &  la  Poftérité  , 
Confacrez  à  jamais  au  Temple  de  Mémoire , 
Et  ceujt  qui  font  un  choix  qui  les  comble  de 
gloire, 
Et  celui  qui  l'a  mérité. 


LETTRES 


LETTRES 

DE MADA ME 

LA  D*  D** 

ET    DE    MONSIEUR 
DE  L*  M** 


Pendant  que  Madame  la  Duchcffe  d"^"^ 
était  à  la  Ville  d*  *  Madame  Lz  Mar- 
quife  de  Lambert ,  à  qui  elle  icrivoit  ^ 
montra  quelques -unes  de  fes  Lettres  d 
Mejjïcurs  de  la  Motte  ,  FontenelU  6* 
autres  qui  dinoicnt  che^  elle  ,  comme 
ils  av oient  coutume  de  faire  tous  les 
Mardis  ,  jour  auquel  elle  rajfcmbloit 
les  perfonnes  les  plus  difîinguées  par 
Vefprit  &  parle  fçavoir.  Les  Lettres  de 
Madame  la  Duchejfe  d*  *  furent  ad- 
mirées^ 6*  Monfieur  de  la  Aiotte  fe 
dfl'Ln^ua  dans  V applaudiffement  gé- 
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néral  quelles  reçurent,  Mademoïfdh 
de  Launay ,  qui  étoït  che:^  Madame 
de  Lambert  ,  &  qui  avoit  aujjî  montré 
les  Lettres  que  Madame  la  Duchejje 
d**  lui  avoit  fait  l'honneur  de  lui 
écrire  i  lui  rendit  compte  de  ce  qui  s'é^ 
toit  paffè  \  fur  quoi  elle  reçut  la  rér- 
ponfe  qui  fuit. 


LETTRE   de  Madame  la  Ducheffe 

di*  *  à  Mademoifelle  DE  LaunaY 

de  la  Ville  de"*"*  ce  i6  Août  iji6. 

Comment ,  ma  chère  Launay  ,  on 
fait  ledure  de  mes  Lettres  en  plein 
Mardi  I  en  préfence  de  l'Abbé  de  Bra- 
gelonne 1  &  c'eft  ^lad.  de  Lambert  & 
vous  qui  me  faites  cette  trahifon  ?  En- 
core pafTe  fi  je  n  étois  expofée  qu'au 
Mercredi  de  M.  Subtil.  Mais  la  Motte, 
Fontenelle ,  l'abbé  Mongault,  &c.  cela 
me  fait  trembler.  M.  de  la  Motte  ap- 
prouve ma  mauvaife  profe  j  tout  com- 
me il  vous  plaira.  C'cft  un  effet  de  fa 
prévention  pour  moi.  Si  j'écrivois  com- 
me lui  je  ne  lui  aurois  pas  tant  d'obliga- 
tion de  vanter  mon  ftyle  ;  mais  je  ne 
ferois  pas  fi  honteufe  qu'on  le  mît  au 
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grand  jour.  Vous  me  mandez  de  reve- 
nir vire  5  parce  que  la  pefte  eft  à  Paris. 
Cela  eft  tout-à-fair  rentanc  :  il  eft  vrai 
que  vous  ajourez  que  ma  préfence  fera 
celTer  la  conragion.  Je  ne  me  ftarre  pas 
d'être  un  préfers^arif ,  je  crains  bien  plu- 
tôt d'augmenter  le  nombre  des  peftifé- 
rés.  Cependant  je  conviens  qu'il  ne  fe- 
roir  pas  honnête  de  vouloir  refter  feule 
en  ce  monde  ,  & ,  en  perfonne  qui  fçaic 
vivre  ,  je  veux  montrer  que  je  fçais 
mourir  avec  le  genre  humain  ,  quand 
il  eft  néceiraire.  Vous  voyez  que ,  mal- 
gré mes  frayeurs ,  je  prens  courage 
quand  il  faut.  Je  partirai  donc  le  12. 
comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé  ,  3c  je 
ferai  à  S  *^  le  3 1 .  de  ce  mois ,  s'il  plaît  à 
la  pefte  de  ne  pas  m'arrêter  en  chemin. 
Comme  vous  ères  la  dépofitaire  de  tous 
mes  mauvais  ouvrages ,  je  croirois  vous 
ravir  vos  droits  :,  fi  je  manquois  à  vous 
envoyer  deux  malheureux  Rondeaux 
qui  font  fortis  de  ma  ftérile  cervelle, 
Si  on  les  lit  a  l'âiTemblée  du  Mardi ,  me 
voila  déshonorée  en  vers  comme  en 
profe.  Adieu ,  ma  chère  Launay  ,  je 
mets  ma  réputation  entre  vos  mains , 
foignez-la  mieux  à  l'avenir  que  vous 
n'avez  fait  par  le  palTé. 

Aij         - 
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HiadcîXiotfdU  de  Launay ,  loin  dcfc  cor^ 
riger  par  cette  réprimande  ,  ncn  eut 
que  plus  d'envie  de  faillir  ,  &  porta 
cette  nouvelle  Lettre  à  Vajfemblce  du 
Mardi fuLvaru,  Aprïs  les  éloges  accou- 
tumés on  fit  remarquer  à  Monficur  de 
ta  Motte  la  diflinclion  avec  laquelle  il 
et  oit  traité ,  &  on  lui  dit  quil  devrolt 
en  faire  fes  remercunens  lui-même  à 
Madame  la  Duchcffe  de*  *  Il  s^en  eX' 
cufa  modejlcment ,  alléguant  fon  refpecl 
&  fon  irifufflfance  ,  6*  enfin  la  diffi^ 
culte  qu'il  y  avoit  de  rien  écrire  qui 
put  plaire  à  une  Princejfe  d'un  difcer- 
nement  fljufle  &  d'un  goutjî  délicat , 
&  qui  étoitfi  autorifée  par  fa  manière 
décrire  à  condamner  celle  des  autres.. 
On  tacha  de  l'encourager ,  mais  inuti- 
lement ,  jufquà  ce  que  Aionfieur  de 
Fontenelle  lui  propofa  d'écrire  au  nom 
du  Mardi  ,  puijquil  n  avoit  pas  le 
courage  de  le  faire  en  fon  nom  :  cela  fut 
généralement  approuvé^  &  M  on f leur 
de  la  Motte  ^  après  avoir  encore  ré^ 
Jifté  quelque  tems  ,  acquicfça  &  écrivit 
une  Lettre  qui  fut  envoyée  à  Madame 
la  Ducheffe  d*  *  avec  une  de  Madame 
de  Lambert  ;  Us  voici  toutes  deux. 


LETTRE  de  Madarm  DE  LAMBERT 
à  Madame  la  DucheJJï  d** 

"Y  7  Oici  ,  Madame  ,  le  refpectable 
V  Mardi  qui  vient  rendre  hommage 
à  V.  A.  S.  Le  grand  Fontenelle  paré  de 
tous  fes  talens ,  également  bien  avec  les 
Mufes  férieufes  de  badines ,  dont  la  ré- 
putation fe  répand  partout ,  Secrétaire 
&  prefque  Doyen  des  Académies  ,  eil 
à  vos-  genoux. 

L'mtîexible  de  la  Motte ,  qui  a  vôula 
renverfer  le  culte  d'Homère ,  &c  qui  n'a 
jamais  brûlé  un  grain  d'encens  fur  fon 
autel ,  jette  des  poignées  de  fleurs  fur 
le  votre. 

Le  Mentor  d'un  grand  Prince  ,  qui 
endodrine  mieux  que  Minerve  ,  qui  a 
prêté  des  grâces  à  Ciceron ,  8c  qui  en 
eft  moins  le  tradudteur  que  le  rival ,  fe 
proftefne  devant  V.  A.  S. 

L'aimable  Abbé  de  Bragelonne  , 
chéri  des  Grâces  &  des  Mufes  ,  tant 
vanté  par  vous ,  eft  reçu  dans  le  con- 
cert de  ceux  qui  célèbrent  vos  louanges. 

L'exad ,  le  mefuré ,  ou  plutôt  la  pré- 
cifion  même,  enfin  le  grand  géomètre 
M,  de  Mayran   vient  renouveller  le« 

A  iij 
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hommages  qiiil  a  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  rendre.  Vous  voyez  bien  ,  Ma- 
dame, que  tous  les  grands  hommes 
mettent  leur  gloire  à  vous  honorer. 

Il  écoit  bien  jufte  que  TAcadémie 
qui  vous  doit  tant,  vînt  à  rendre  à  V.  A. 
S,  des  remercimens  en  forme.  La  lan- 
gue ne  fe  perfedionne  que  quand  vous 
la  parlez ,  ou  quand  on  parle  de  vous. 

Je  vous  attens ,  Madame  ,  avec  tout 
remprelfement  que  peut  infpirer  le  ref- 
peâ:ueux  dévouement  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être  ,  Madame  ,  la  très- 
humble  &  très-obéilTante  fervante. 
A  Paris  U  2  3  Août  1 71^. 


LETTRE  de  Monjimr  DE  LA  MoTTS 

à  Madame  U  Duchejfc  d*  *  au 

nom  du  Mardi» 

Voici  encore.  Madame,  un  acci- 
dent de  votre  voyac^e  &  que  vous 
n'aviez  pas  prévu.  C'eftla  Lettre  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  au  nom 
du  Mardi ,  de  ce  Mardi  fi  redoutable, 
bc  qui  peut  fe  vanter  de  votre  jaloufie  j 
grâce  â  cet  Abbé  de  Bragelonne  ,  que 
votre  Berger  n'a  pas   encore  oublié , 
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quoiqu'il  en  dife ,  Se  que  Madame  de 
DreuiUec  n'a  pas  vii  aulFi  inutilement 
qu'elle  le  veut  faire  croire.  Je  ne  fçais,. 
Madame  ,  par  quel  caprice  ce  Mardi , 
qui  a  fous  fes  ordres  le  Secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie ,  m'a  chargé ,  moi 
de  vous  remercier  de  la  haute  idée  que 
vous  aviez  de  nous.  Quoi  vous ,  Ma- 
dame 5  qui  5  à  ce  qu'on  nous  raconte , 
paiTez  fans  émotion  fur  le  pont  de 
PoiQijVOus  que  n'effrayent  m  les  ca- 
nonades ,  ni  les  tempêtes  de  l'océan , 
ni  même  les  harangues ,  vous  n'avez  pu 
apprendre  fans  trembler  que  Made- 
moifelle  de  Launay  nous  ait  lu  vos  Let- 
tres ?  Il  le  faut  avouer ,  Madame ,  vous 
aviez  quelque  raifon  de  craindre ,  il  ne 
vous  eut  fervi  de  rien  d'être  Princefle, 
fi  vos  Lettres  n'avoient  été  charman- 
tes *,  vous  avez  été  jugée  comme  une 
fîmple  Scudery ,  &  l'exact  M,  de  May- 
ran  nous  auroit  démontré  fans  miféri- 
corde  que  vous  n'aviez  pas  plus  d'ef- 
prit  qu'une  autre  ,  fi  la  propofition  eût 
été  foutenable.  Mais  il  a  fallu  fe  ren- 
dre de  bonne  grâce ,  &  convenir  que 
toute  AlteiTe  que  vous  êtes ,  vous  mé- 
riteriez bien  d'être  du  Mardi.  Vous  n'en 
ferez  pourtant  pas  ,  Madame  ,  &  je 
vous  en  plains  5  voilà  ce  que  c'ell  que 

Air 
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d'être  PrincefTe.  Mais  confolez-vous , 
vos  Lettres ,  vos  Rondeaux ,  vos  amu- 
fernens  en  feront.  Nous  les  traiterons 
toujours  comme  de  dignes  afTociés  *, 
nous  les  admirerons  fouventpar  juftice 
&  par  goût  5  ôc  quelquefois ,  pour  peu 
qu'ils  ayent  prife ,  nous  les  critiquerons 
pour  maintenir  la  liberté.  Enfin  ,  Ma- 
dame ,  on  fe  dédommagera  de  ne  pas 
vous  avoir  en  perfonne  >  par  le  plaifîr 
de  dire  ingénuement  de  vous  tout  ce 
qu'on  en  penfe ,  Se  avec  des  fentimens 
plus  naïfs  que  votre  préfence  ne  le  per- 
mettroit.  Nous  fommes ,  Madame  , 
avec  le  plus  profond  refpe6t ,  vos  très- 
humbles  ôctrès-obéifTants  ferviteurs  & 
fervantes.  Le  Mardi,  la  Motte  fécretaire. 

Madame  la  Duchejje  d"*"*  fit  une  réponfe 
au  Mardi ,  adrcffee  à  Monjieiir  DE 
LA  AÏOTTE  y  &  une  à  Madame  DE 
Lambert.  Les  voici  tune  &  Vautre, 


LETTRE  de  Madame  la  Duchcfe  d"^*^ 

à  Madame   DE  Lambert  ^    de 

Bify  le  x6.  Août, 

C'Eft  à  vous  que  je  dois  >  Madame  , 
la  Lettre  galante  que  j'ai  reçue  de 
votre  aimable  Mardi.  Trouvez  bon  que 
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je  vous  adrelFe  ma  réponfb  pour  lui ,  & 
due  je  vous  remercie  de  m'avoir  attire 
cette  gloire,  refpere  que  cet  indulgent 
Mardi  voudra  bien  ne  pas  juger  à  la 
noixem  le  Ityle  d'une  perfonne  outrée 
de  fatigues ,  de  chaud  &  de  veilles  -, 
nous  voyageons  préfentement  à  la  poin- 
te du  jour ,  parce  qu'il  eft  impoifible  de 
marcher  pendant   la  grande   chaleur. 
Au  refte  ,  Madame,  je  n'ai  rien  vu  de 
f\  parfait  que   la  dernière  Lettre  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  *, 
quoiqu'elle  m  accable  de  douceurs  3c 
de  louanges  ,  que  je  ne  mérite  pas  ,  je 
ne  puis  m'empècher  de  lui  rendre  la 
fuftice  qui  lui  ell:  due  ,  &  la  vérité  l'em- 
porte  fur  ma  modeftie.    Nous  allons 
demain  à   A  *  *  &  nous  ferons  fure- 
ment  famedi  au foir  à  S**  Ne  pour- 
rois-je  pas  efpérer.  Madame  ,  de  vous 
y  voir  le  m^m.e  jour ,  ou  du  meins^  Is 
lendemain.  Ne  me  faites-pas  languir  , 
s'il  vous  plait,  je  fens  que  je  ne  puis 
plus  me  palTer  de  vous  voir.  Je  vous- 
prie  de  faire  mille  complimens  de  mz 
mrc  à  Madame  de  St  Aukire. 

La  Berî^ere  de  S  ^  * 


A^v 
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LETTRE  de  Madame  la  ^Duchiffe  d  ** 

au  Mardi,  adrejj'cc  a   MonJUur 

-DE  LA  Motte. 

O   Mardi  refpedable  i'  Mardi  im- 
pofant  !  Mardi  plus  redoucpble 
pour  nioi  que  tous  les  autres  joius  de 
ia  femaine  l   Mardi  qui  avez  fervi  t^nt 
de  fois  au  triomphe  des  Fontenelles, 
des  la  Motte  ,  ô.^s  Mayran  ,  des  Mon- 
gault  1   Mardi  auquel  eft  introduit  l'ai- 
niable  Abbe  de  Bragelonne  ;  &  pour 
dire   encore  plus  ,  Mardi  où  préiide 
Madame  de  Lambert  !    je  reçois  avec 
une  extrcme  reconnoiffance  la  Le'-tre 
que  vous  avez  eu.  la  bonté  de  m'ccrire 
Vous  changez  ma  cramte  en  amour ,  & 
je  vous  trouve  plus  aimable  que   les 
Mardis  gras  les  plus  charmans.  Mais  J 
manque  encore  quelque  chofe  à  ma 
gloire ,  c'en  d'cxre  reçue  à  votre  augufte 
cnat.  Vous  voulez  m'en  exclure  en  qua- 
iKe  de  Princeffe,    mais  ne  pouvois-je 
pas  y  erre,  admife  en   qualité  de  Bcr- 
.î^ere  ?   Ce  feroit  alors  que  je  pourrois 
dire  que  le  Mardi  ell  le  plus  beau  jour. 
^e.im  vie.  J'ai  grand  befom  dcccfe^ 
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•ôurs  pour  apprendre  à  écrire  ^  à  par- 
ler ,  mais  il  ne  m'eft  nullement  nécef-. 
faire  pour  ^nnoître  &  chérir  le  mé- 
rite de  ceufqui  compofent  vos  mer- 
veilleufes  affemblées. 

Madame  la  Duchefe  d  *  *  étant  reve- 
nue à  S  "^""^   &  ^yant  engagé  Madame 
de  Lambert  à  y  pajfer  quelque  tems  avec 
elle  ,  luipropofa  d'écrire  à  Monjieur  de 
la  Motte  pour  elle;  elle  le  fit  :  il  voulut 
plus  ,  il  demanda  que  Madame  la  Du-- 
cheffe  ^'  *  *  lui  écrivit  elle-même  :  elle 
eut  cette  complaifance  :,  d'où  s'établit  h 
commerce  de  Lettres  ,  qui  continua  en^ 
tre  cette  Princeffe  &  Monjieur^  de   la. 
Motte  jufquà  ce  quelle  revînt  à  Pans. 
■  M^^dame  de  Lambert  s'y  mêla  fouvent  , 
6-  ce  font  ces  Lettres  qui  fuivent  dans 
V ordre  où  elles  ont  été  écrites. 


LETTRE  deMonfieurDELA  MOTTÉ- 
àM-idamela  Duchefe  d** 

VOus  n'avez  écrit  qu'au  Mardi, 
Madame  ,  &:  comme  vous  nous 
retenez  notre  préfidente  à  S  *  *  il  n'y 
avoir  point  de  Mardi- pour  répondre  .fc' 
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votre  AltefTe  féréniffime.  Favoispris  îe' 
parti  d'écrire  en  mon  nom,  mais  j'ai- 
eu  quelque  fcrupule  de  ii||  lettre ,  <!:  je 
la  fupprimoisje  me  repens'aujourdluir 
de  mon  fcrupule ,  5c  puifqu  il  faut  abfo- 
lument  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  , 
voici  la  Lettre  dont  je  vous  faifois  grâce; 
En  vérité ,  Madame ,  vos  exclama  • 
rions  .  font  trop  d'honneur  au  Mardi. 
Nous  ne  fommes  pas  (i  merveilleux  que 
le  dit  V.  A.  S.  &  je  ne  fçaurois  vous 
voir  dans  l'erreur  ,  fans  me  croire  obli- 
gé de  vous  détromper.  Gonnoiffez  donc 
ce  Mardi 5  Madame,  mais  ne  me  dé- 
celez pas  :  fi  je  le  trahis ,  fongez  ,  s'il 
vous  plaît,  que  je  ne  le  trahis  que  pour 
vous.  Ami  jufqu'aux  autels.  Pour  com- 
mencer par  Madame  de  Lambert  qui 
nous  préfide  ,  n'avez-vous  pas  remar- 
qué ,  Madame  ,  qu'elle  ne  penfe  pas 
comme  la  plupart  du  monde  :  qu'elle 
traite  de  frivole  ce  qui  eft  établi  com- 
me important ,  &  qu'elle  regarde  quel- 
queftf)  rS  comme  important  ce  que  beau- 
coup de  braves  gens  traitent  de  frivole. 
Ajourez  qu'avec  ce  prétendu  courage 
d'opinions  fingulieres  ,  elle  a  quelque- 
fois la  foiblelTe  de  paroîrre  penfer 
con^me  les  autres.  Je  vous  déclare  en- 
core qu'elle  néglige  fort  fa  répiuatio»*. 


Vous  fcavez  ,  Madame  ,  quelle  pall-* 
pour  penfer  hautement,  &  s'exprimer 
toujours  de  même  :  Eh  bien  l  Madame  . 
je  vous  jure  qu  elle  oie  dire  quelque- 
fois des  chofes  fort  fimples  ôc  toujours 
fort  fimplement  les   plus  relevées  :  je 
ne  vous  dis  rien  de  fâ  duperie  mexap 
fable   dans  le  commerce-  du  monde , 
elle  y  met  du  fentiment ,  de  l'amitie  , 
de  la  bonne  for.  Eft-ce  U  connoitre 
les  hommes  >  Et  quand  on  y  eft  attrape. 
nVt-on  pas  ce  quon  mérite  ? 

A  l'égard  de  M.  de  Fontenelle  ,  vous 
ne  ferez  point  étonuée  de-1'entenare 
traiter  d'extraordinaire.  C'eft  un  hom^- 
me  qui  a  mis  le  août  en  principes,  ^X 
qui ,  en  conféquence ,  demeurera  troid 
où  les  Athéniens  éroufFoient  de  nre, 
3c  où  les  Romaijis  fe  récrioient  a  ad- 
miration. Vous  fcavez  d'ailleurs  ,  Ma- 
dame ,  qu'il   a    prétendu  effacer    ces 
grands  maîtres  dans  tous  les  genres  \ 
Sar  pourquoi  ne  lui  fuppoferions-nous 
pas  les  intentions  les  plus  mauvaites  ■> 
Ceft  la  bonne   façon   de  deviner  les 
hommes  ,  badinage ,  galanterie ,  fenr> 
mens ,  pbilofophie  ,  géométrie  même  ; 
il  a  voulu  briller  en  tout,  de  prouver 
pat  fon  exemple  qu'il  n'y  a  point  c^e 
Uleris  inaliénable5..Mais  à  propos  de. 
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géométrie  ,  il  faut  tout  vous  dire  ,  if 
vient  de  faire  un  livre ,  Ci  fubtil  ôc  Ci 
rcvé ,  que  s'il  perd  fon  manufcrit  de  vue 
un  mois  feulement ,  il  ne  s*entend  plus 
lui-même.  Pauvre  tète  qui  ne  tient  rien  l 
Il  faut  trancher  le  mot  fur  M.  May- 
ran ,  c'efl:  une  exactitude  ,  une  préci- 
fion  tyrannique ,  ôc  qui  ne  vous  fait  pas 
grâce  de  k  moindie  inconféquence  : 
il  nefe  fera  pas  de  fer upule  de  démon- 
trer aux  gens  qu'ils  ont  tort ,  pourvu 
quil  le  faife  bien  poliment,  comme 
s'il    ignoroit    qu'en   matière  d'amour 
propre  le.  fonds  emporte  la  forme. 

L'Abbé  Mongault  efl:  tout  plein  de 
mauvais  principes  ;  il  nous   a  foutenu 
cent  fois  que  les  femmes  n'étoient  fai* 
tes  que  pour  aimer  6c  pour  plaire  :  il 
leur    abandonne   tant  qu'il   leur  plaît 
l'empire  de  la  bagatelle  ,  mais  à  con- 
dition qu'elles  ne  touchent  pas  au  fé- 
rieux.  Je  crois ,  Dieu  me  pardonne  , 
tant  fi  prévention  eft  grancfe  ,  qu'il  fe- 
roit  quelque  tems  à  vous  rendre  juftice. 
Madame  de  St  Aulaire  ne  fçait  ce 
que  c'eft  que  difpure  ni  contradidion. 
Quelle  relFource  pour  un  Mardi  l  elb 
ne.  met  de  chaleur  qua  deux  cho fes  5 
à  fourenir  que  les  femmes  font  plus  rai-, 
ionnables  que'uous ,  ^  çç  qui  ne  s'ac- 


0orde  pas  trop  avec  cela  ;  que  M.  de 
Fonrenelle  a  toujours  rai  Ion, 

Je  ne  vous  dis  rien  de  Mademoi- 
felle  de  Launay  ,  vous  la  connoiilez  ; 
mais  vous  voyez  bien.  Madame,  que 
de  ce  Mardi  tant  vanté,  il  n'y  a  que  moi 
qui  vaille  quelque  chofe.  Comme  j'ai 
l'honneur  d'être  connu  de  vous ,  ce  n'eft 
pas  la  peine  de  faire  le  modefte.  Mais 
quoi,  Âladame,  fuffirois-je  pour  vous 
faire  pafler  pardeiTus  tout  le  refte  ?  Si 
pourtant  il  en  étoit  ainfi  ,  &  que  vous 
ne  fulîiez  point  allarmée  de  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  je  ménage^ 
rois  votre  affaire  le  mieux  qu'il  me  fe- 
roit  polîible.  Je  crois  qu'on  vous  ad- 
mettroit  volontiers  en  qualité  de  Ber- 
gère 5  quoiqu'en  vérité  ,  Madame ,  ce 
foit  une  vraie  duperie  que  ce  détour. 
Qu'en  arriveroit-il ,  Madame?  Sous  ce 
nom  de  Bergère  ,  vous  n'en  feriez  que 
plus  charmante  ;  nous  n'en  ferions  que 
plus  fenfibles,  de  nous  n'en  ferions  que 
plus  timides  a  le  dire.  Quoi  que  vous 
falîiez.  Madame  ,  il  n'y  aura  jamais 
de  nos  fentimens  que  le  refpecb  qui  foit 
bien  à  fon  aife  avec  vous.  C'eft  avec 
ce  fentiment  très-profond  dans  moa 
cœur  que  je  fuis  ,  Madame  , 

De- votre  Alre(re-fércnillime  ^ 
La  très-humble,  &c*. 


J'ai  eu  mes  raifons ,  Madame ,  pour 
ne  vous  rien  dire  de  l'Abbé  de  Brage- 
lonne. Comme  vous  dites  que  votre 
Berger  l'a  oublié ,  &l  que  je  me  dout^ 
qu'il  voit  vos  Lettres  ,  je  n'ai  pas  voi^ 
lu  5  par  dclicatefTe  pour  vous ,  lui  ea 
réveiller  la  moindre  idée. 


LETTRE  de  Madame  de  Lambert 

à   Monjicitr  DE  LA   MqtTE^ 

à  S  *  *  le  2.0  Septembre  1 7 16, 

QUoi  l  un  ftyle  figuré  y  de  l'ironie 
pour  des  Bergères  ,  vous  n'y  fon- 
,gez  pas  5  Monlieur,  je  fuis  devenue  fi 
iimpie,  que  j'aurois  pris  vos  louanges 
pour  des  injures ,  fi  S.  A.  S.  par  fa  bo:> 
té  5  la  plus  aimable  de  fes  qualités ,  ne 
m'avoit  détrompée.  Vous  voyez  bien 
qu'il  nous  faut  des  louanges  moins  fi-- 
nes  &  plus  développées.  VctTe  Lettre 
nous  a  procuré  une  dilFertation  char- 
mante fur  le  goût.  L'efprit  de  la  Prin-- 
ce^Q  fort  quelquefois  des  règles  de  la 
Bergerie  ,  &  rentre  dans  its  droits  dé 
fineiré  &  de  délicatefie  *,  &  fur  ce  que 
quelqu'un  n'entendoit  pas  bien  ce  que 
Yous  aveidit  de  ^L  de  Fontenelle  qu'iL 


mec  îe  goût  en  principe ,  S.  A.  S.  « 
bien  Youla  nous  le  mettre  au  ner.  Le 
goût  qui  tient  aux  arts ,  nous  a-t-elle 
air  5  Ôc  qui  en  fait  la  perfection  ,  peut 
être  mis  en  principes ,  parce  qu'il  fe 
forme  fur  l'expérience  ',  mais  pour  le 
goCit  qui  tient  aux  fenfations  6<:aux  fen- 
timens ,  &  qui  vient  de  la  difpofitiort 
des  organes  ,  il  eft  purement  machinal: 
&  ne  peut  être  réduit  en  principes  , 
étant  indépendant  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'intelligence.  Quand  on  con- 
viendra de  mes  principes  ,  on  convien- 
dra de  mes  conîequences.  Je  puis  donc 
efpcrer  de  foumettre  à  mon  avis  une 
perfonne  intelligente  ;  je  n'ai  pas  la  mê- 
me autorité  furies  fentimens,  &  ne 
puis  me  flatter  d'amener  une  perfonne 
lenfible  à  mon  goût,  nielle  de  m'inf- 
pirer  le  fîen  *,  je  n'ai  point  de  liens  pour 
l'attirer  à  moi  *,  je  n'ai  point  de  route 

Î>our  aller  à  elle  *,  rien  ne  fe  tient  dans 
es  goûts  ,  ils  font  uniquement  dans  la 
dépendance  de  la  difpofirion  des  orga- 
nes. Suivant  ces  règles  l'amour  ne  s'inf- 
pire  ni  ne  fe  mérite.  Cela  n'eft-il  pas 
conféquent ,  Monfieur }  Vraiment  elle 
nous  en  die  bien  d'autres. 

Je  conviendrai  toujours  de  tous  lei 
uUns  de    M.   de  Fonteaelle  ,    mais. 
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croyez-vous  nous  étonner  r  Nous  avons 
ici  de  quoi  faire  contre.  A  propos  , 
Monfieur  >  il  y  a  long-tems  que  je  dois 
une  vengeance  à  notre  fexe  contre  vous 
autres  Sçavans.  Ce  fera  la  Princefife  qui 
fervira  à  ma  vengeance.  A  peine  nous 
paiïez  -  vous  un  peu  d'imaguiation  &c 
quelque  lueur  d'efprit.  Je  vais  vous 
montrer  une  PrincelTe  qui  réunit  en 
elle  tous  les  talens  ,  efprit  profond  , 
géométrique  &  conféquent ,  efprit  fin , 
délicat  5  lumineux  avec  tous  les  char- 
mes de  l'imagination ,  une  poëfîe  ai- 
mable ,  de  l'entoufiafme  ,  cela  pourra 
mortifier  l'orgueil  lyrique  ;  enfin  je 
vous  préfente  en  réalité  ce  que  St  Evre- 
mont  ne  nous  a  donné  qu'en  idée.  Vous 
fçavez  que  quand  il  a  voulu  nous  don- 
ner un  modèle  de  perfection  ,  il  l-a, 
plutôt  placé  fur  une  femme  que  fur 
les  hommes ,  &  il  en  rend  raifon.  J'ai 
cru,  dit-il,  plus  aifé  de  trouver  dans 
les  femmes  la  folidité  des  hommes  , 
que  dans  les  hommes  les  agrémens  des 
femmes.  Voilà  une  grande  autorité 
pour  nous  :  vous  croyez  que  fon  AltetTe 
ne  viendra  pas  à  nos  Mardis?  Elle  y 
viendra  ,  Monfieur,  pour  notre  gloire 
êc  à  votre  confuUon  :  mais  que  devien- 
drez-vous,  quand  vous  verrez  une  Pria- 
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ceife  dont  la  dignité  du  rang  a  pafTé 
jufqu'au  caradtere  ,  &  qui  ne  fait  ja- 
mais fentir  fa  fupériorité ,  ce  qui  fait 
qu'on  la  lui  pardonne  :  Quand  vous 
joindrez  à  cela  les  grâces  de  la  Bergère, 
fes  converfations  fines  &  légères ,  cette 
joie  qui  anime  tout  ,  cet  enjouement 
qui  n'écarte  point  le  férieux ,  que  de- 
viendra votre  refpecl  r  Sera-r-il  toujours 
bien  à  fon  aife  l  Enfin  quand  j'aurai  fa- 
tisfait  mon  amour  propre  pour  ma  ven- 
geance ,  je  vous  en  aimerai  quatre  fois 
davantage.  En  attendant,  Monfieur  , 
je  vous  honore  &  je  vous  aime  aifez  rai- 
fonnablement. 


LETTRE  de  Madame  la  Duché fc  d*^ 
à  MonJieuT  DE  LA  MoTTE, 

JE  commence  par  vous  dire  ,  Mon- 
fieur  5  que  je  ne  vous  écris  point.  Je 
crois  qu'il  eft  bon  que  je  prenne  cette 
précaution  ,  de  crainre  que  vous  ne  vous 
y  trompiez  ,  &  que  vous  ne  preniez  ce- 
ci pour  une  réponfe.  Voici  la  raifon 
qui  m'empêche  de  vous  écrire.  Mada- 
me de  Lambert  vous  fait  un  portrait 
ie  moi  ,  auquel  J2  fuis  bien-aifc  q^u*. 
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VOUS  croyez  que  je  reffemSle  ;  ainS"  j'e 
dois  prendre  le  parti  de  me  taire  &  de 
la  lailfer  parler.  Je  ne  vous  dirai  donc 
point  que  pour  la  première  foisr  de  fa 
vie.  Madame  de  Lambert  s'eft  trom- 
pée ;  qu'elle  a  fait  un  portrait  purement 
idéal ,  qui  n'a  aucune  réalité  ,  &  qui  efl 
à  peu  près  comme  le  monde  intelligi- 
ble du  Père  Malbranche*,  qu'elle  ma 
peinte  comme  elle  voudroit  que  je 
fuiïe,  &c  non  comme  je  fuis  en  effet  •, 
que  lorfqu'elle  vous  reproche  d'avoir 
employé  avet  elle  l'ironie  ,  elle  fe  ven- 
ge en  fe  fervant  avec  vous-  de  l'hyper- 
bole la  plus  outrée  -,  qu'elle  prouve 
bien  que  le  goût  ne  peut  être  réduit  en 
principes  ,  puifque  le  fien  la  trompe  fî 
fort  &  lui  fait  voir  les  chofes  fi  diffé- 
rerites  de  ce  qu'elles  font.  Je  ne  voiis 
dis  rien  de  tout  cela ,  au  contraire  ,  je 
vous  prie  de  croire  tout  ce  que  Mada- 
me de  Lambert  vous  dit  de  moi.  Cer- 
tainement je  ne  vous  défabuferai  pas  , 
ou  du  moins  ce  fera  le  plus  tard  que  je 
pourrai.  Je  vais  avoir  grand  foin  de  me 
cacher  à  tous  les  beaux  efprirs  qui  ne 
me  connoiiTent  pas  encore  *,  Se  loin  de 
demander  d'crre  reçue  parmi  vous ,  je 
me  garderai  bien  de  m'y  produire  ,  pour 
l'honneur  de  Madame  de  Lambert  66 
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pour  le  mien.  Je  ne  fçais  fi  je  dois  lui 
fçavoir  tant  de  gré  de  ce  qu  elle  dit  de 
moi.  Il  ell;  vrai  que  j'en  dois  être  très- 
flattée  *,  mais  d'un  autre  coté  ,  elle  me 
met  dans  l'impoilibilité  de  vanter  fon 
difcernement ,  fa  juftefTe  d'efprit,  fa 
façon  d'écrire ,  de  tant  d'autres  talens 
qu'autrefois  je  pouvois  louer  tout  à 
mon  aife  ^  elle  me  force  a  renoncer  au 
commerce  de  tant  de  gens  de  mérite 
qui  compofent  ces  alfemblées  -,  elle  me 
réduit  à  ne  pouvoir  ni  écrire  ni  parler  ; 
en  un  mot,  en  me  voulant  rendre  une 
perfonne  univerfelle,  il  fe  trouve  qu'elle 
m'anéantit.  Cependant  je  ne  puis  me 
réfoudre  à  me  priver  de  vos  Lettres. 
Ecrivez-moi ,  Monfieur  ,  Ôc  Madame 
de  Lambert  répondra. 


LETTRE  de  Monfimr  DE  LA  MqTJE 
à  Madame  la  DiicheJJe  d*  * 

JE  ne  laifTerai  pas ,  Madame  ,  de  ré- 
pondre à  ce  que  vous  n'écrivez  pas. 
Ce  que  V.  A.  S.  dit  qu'elle  ne  dit  point, 
vaut  mieux  que  ce  que  difent  les  autres.' 
J'en  excepte  pourtant  Madame  de  Lam- 
bert, qm  parle  fi  bien  de  vous ,  que  je 
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Yen  crois  malgré  vous  :  votre  Lettre 
même  la  juftifie  a  merveille  de  toute 
hyperbole ,  3c  vous  avez  achevé  votre 
portrait  en  le  défa vouant,  toutreiïem- 
blant  qu'il  eft.  Bon  Dieu,  Madame, 
que  je*  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  aller 
à  S  *  *  je  vois  bien  que  toute  la  femai- 
ne  eft  Mardi  dans  ce  pays-là.  Les  Lam- 
bert, les  Dreuillet,  les  St  Aulaire,  & 
bien  d'autres  qui   valent  fans    doute 
beaucoup ,  dès  qu'ils  vous  plaifent ,  & 
pardelTus  tout  une  princelfe  qui  aide 
les  gens  ,  quelque  efprit  qu'ils  ayent ,  à 
en  avoir  encore  davantage.  Où  ie  trou- 
veroit  l'exquis,  s'il  n'étoit  pas  là?  Je 
vous  affure.  Madame  ,  que  le  Mardi , 
s'il  m'en  veut  croire,  fera  déformais 
bien  modefte  :  il  craindra  votre  pré- 
fence  autant  qu'il  la  fouhaitera ,  &  il 
aura  grand  befoin  de  fe  raflurer  fur  la 
parole  de  Madame  de  Lambert ,  qui 
jure  que  vous  ne  faites  jamais  valoir 
votre  fupériorité.  Quoiqu'il  en  foit. 
Madame,  venez,  venez  pour  la  Qonfu- 
fion  des    fuperbes.    Pour  moi   je  ne 
m'embaraiïe  pas  d'être  humilié  ;   j'ai 
un  bon  fecret  pour  cela  ;  je  fais  mon 
bien  du  mérite  des  autres  ,  par  le  plai- 
firquej'y  prens.  Venez  nous  enrichir , 
Madame,  venez  nous  charmer  j  expo- 
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fez-vous  g€néreufement  a  tous  les  leu- 
timens  qui  pourront  naître  :  nous  vous 
lallferons  deviner  ceux  qui  ne  fe  difenc 
point ,  ôc  nous  envelopperons  tout  il 
bien  fous  le  refpedl ,  que  vous  n'aurez 
rien  a  dire.  Je  vous  demande  une 
grâce ,  Madame ,  Ci  vous  daignez  m'ho- 
norer  d'un  mot  de  réponfe  ,  ne  vous  en 
remettez  point  à  Madame  de  Lambert. 
Il  me  faut  une  L*  *  B*  *  de  B  *  *  ;  je 
ne  fçais  quel  goiit  j'ai  pris  pour  ce  nom 
là  ,  mais  je  vous  jure  que  je  ne  fçaurois 
m'en  pafTer. 

Je  fuis,  Madame,  avec  un  très-pro- 
fond refpecl. 

De  votre  Alteffe  féréniilîme  , 

Le  très- humble  Se  très- 
obéiffant  ferviteur. 


LETTRE  de Monfeur DELA  MgTTE 
à  Madame  DE  LAMBERT. 

A  Quoi  penfez-vous ,  Madamie ,  de 
me  faire  une  fi  mauvaife  querelle? 
Vous  me  confondez  avec  des  héréti- 
ques que  j'ai  combattu  cent  fois  en  vo- 
tre préfence  ,  &:  que  je  viens  de  dénon- 
cer moi  -  même  à  la  Princelfe.  Quoi , 


iv.oî ,  Madame  ,  je  ne  palTcrois  aux 
femmes  que  l'imagination  Ôc  les  fail- 
lies ,  à  l'exclufion  du  férieux  de  des  vues 
profondes  l  A  Dieu  ne  ,plaife ,  Mada- 
me ,  vous  y  avez  mis  bon  ordre ,  Se 
depuis  que  je  vous  ai  vue  ,  car  il  faut 
parler  quelquefois  férieufement ,  vous 
m'auriez  bien  guéri  de  cette  erreur  9  fi 
j'en  avois  été  capable.  ChoifilTez  donc 
mieux  où  placer  vos  vengeances.   En- 
treprenez l'Abbé  Mongault  &  fes  fec- 
tateurs  :  écrivez-lui  feulement  une  Let- 
tre comme  celle  que  j'ai  reçue  ,  &  fi  la 
raifon  .<^  les  grâces  que  vous  mariez  fi 
bien  ne  le  convertiflent  pas ,  menacez- 
le  de  la  Princeiïe  ,  a  la  bonne  heure. 
Qu'elle  vienne  aux  Mardis  pour  le  con- 
fondre *,  &C  s'il  ne  fait  pas  abjuration 
fur  le  champ,  qu'il  en  loi t  exclus  à  ja- 
mais. J'y  aurai  regret  :  c'eft  d'ailleurs 
un  homme  de  mérite  *,  mais  il  y  a  des 
erreurs  capitales  qui  ne  fe  pardonnent 
point.  Pour  moi ,  Madame ,  je  fais  pro- 
fefîion  d'une  meilleure  dod:rine.    Je 
tiens  les  femmes  capables  de  tout  :  mais 
je  crois  que  par  bon  efprit ,  ôc  pour 
profiter  de  leurs  agrémens ,  elles  s'en 
font    tenues  ordinairement  a  plaire  -, 
fcience   fi  agréable  a  exercer ,  &  qui 
rapporte  plus  que  les  plus  abftraites. 

Que 


Que  feroient- elles  en  effet ,  d'érudi- 
tion 5  de  métaphyiique  ,  de  géométrie  î 
Lear  vifage  ne  va  pas  avec  cela  ,  &c  le 
fourire  ôc  les  grâces  s'en  efïarouche- 
roient.  Les  femmes  ont  choili  les  riens 
à  la  vérité  *,  mais  elles  en  fçavent  faire 
quelque  chofe  ,  tandis  qu'il  nous  faut 
a  nous  de  bons  matériaux,  dont  nous 
ne  faifons  rien  le  plus  fouvenr. 

Vous  voyez  bien  ,  Madame  ,  que 
vous  pouvez  vous  mettre  à  m'aimer  , 
plus  qu'allez  raifonnablement,  puifque 
j'ai  toujours  été,  &  que  je  fuis  toujours 
avec  une  eftime  fans  réferve  de  un  pro- 
fond refpect ,  Madame , 

Votre  très-humble  Se  très- 
obéiirant  Serviteur. 


LETTRE  de  Madame  la  Duchejje  d""  * 
à  Monjieur  DE  LA  MqTTE, 

MAdame  de  Lambert  a  juré  que  je 
ne  vous  écrirois  pas  que  vous  ne 
lui  euiliez  fait  réponie  ,  Mon  fie  ur  , 
mais  elle  n'a  pas  juré  que  je  vous  écri- 
rois aufii-tôt  que  vous  lui  auriez  écrit. 
Quand  elle  l'auroit  fait  ,  je  ne  m'en 
embarrafferois  pas,  attendu  que  qui  lé- 
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pond  paye ,  Se  qu'elle  feroit  obligée  de 
payer  peur  moi.  Votre  Lettre  m'a  plus 
confirmée  que  tout  le  refte  ,  dans  la  rc- 
folucion  que  j'ai  prife  de  ne  vous  point 
écrire.  En  vérité  la  partie  ne  feroit  pas 
égale ,  &  mon  iîyle  ne  pourroit  fe  fou- 
renir  auprès  du  votre.  Outre  cela  je 
vois  qua  vous  êtes  tout  prêt  à  croire 
ce  que  Madame  de  Lambert  vous  man- 
de de  moi  ^  &  encore  un  coup,  je  ferois 
folle  de  vouloir  vous  défabuler.  Je  de- 
meure donc  dans  mon  néant,  ôc  me 
garderai  bien  d'exifter  ,  pour  me  mon- 
trer fi  différente  de  ce  qu'on  dit  que  je 
fuis.  Cet  état  n'eft:  pas  brillant ,  mais  il 
a  fes  commodités.  Il  vaut  mieux  n'être 
rien  que  de  n'être  pas  ce  qu'on  vous 
croit ,  ou  ce  qu'on  veut  que  vous  foyez. 
De  plus  5  je  ne  ferai  point  obligée  de 
prendre  part  à  toutes  les  prétendues  in- 
juflices  qu'on  fait  aux  femmes.  L'Abbé 
Mongault  dira  tant  qu'il  lui  plaira 
qu'elles  ne  font  capables  que  de  baga- 
telles 5  que  les  chofes  férieufes  Se  rele- 
vées ne  font  pss  de  leur  relTort ,  je  ne 
me  croirai  point  obligée  de  prendre 
le  fait  &  caufe  ',  &  ,  à  dire  le  vrai ,  je 
ferois  aifez  embarraflée  s'il  falloir  le 
confondre.  Il  y  a  longtems  que  cette 
hçréiie  a  pris  nailfance  >  je  ne  la  crois 
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pas  fiaifée  a  détruire  que  Madame  de 
Lambert  le  prétend.  On  ne  peut  allé- 
guer contre  nous  de  preuves  méraphy- 
fiques  5  mais  celles  de  fait  ne  nous  font 
point  favorables.  Cependant  vous  vou- 
lez voir  mon  nom  par  écrit  :  je  ne  fçais 
pas  trop  pourquoi  -,  mais  j'en  dois  être 
ii'autant  plus  touchée ,  que  cela  eft 
moins  fondé.  Vous  le  trouverez  donc  au 
bas  de  ceci ,  qui  eft  un  pur  néant ,  ab- 
folument  vuide  de  chofes ,  &  tellement 
vuide ,  qu'il  fuffiroit  pour  donner  gain 
de  caufe  à  M.  NeWton  contre  tous  les 
Cartéiiens.  Si  par  hazard  vous  étiez  en- 
core curieux  de  voir  ce  nom  ,  vous  fça- 
vez  ,  Monfieur,  comment  il  faut  faire 
pour  cela.  Je  l'échangerai  toutes  les  fois 
que  vous  voudrez  ,  contre  des  Lettres 
auiîi  agréables  que  celles  que  vous  m'a- 
vez écrites. 

On  oublia  dejî^ner  cette  Lettre, 


LETTRE  de  Madame  de  Lambert 
à  Monjitur   DE  LA  MOTTE» 

L'On  m'ordonne  de  vous  écrire  , 
Monfieur  jmais  mon  génie  ell  aulft 
libertin  que  moi  j  il  ne  vient  pas  tou- 
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tes  les  fois  que  je  l'appelle.  Que  vou5 
dirai-je  ?  S.  A.  S.  m'a  défendu  de  par- 
ler j   c'eft-à-dire  de  la  louer  ;  c'eil  la 
même  chcfc.  Pourquoi -cette  rigueur? 
Qu'a-t-elle  à  craindre  ?  Elle  n'a  rien  à 
faire  pour  fe  faire  refpeder  ,  mais  elle 
a  tout  fait  pour  fe   rendre    aimable. 
Qu'elle  nous  défende  donc  de  fentir. 
Je  fuis  pourtant  un   ctre  fenfible.   Je 
iens  -,  donc  je  fuis  :  voilà  la  démonftra- 
tion  de  mon  exiftence.  J'abandonne  ce 
palais  de  Flore  plus  vieux  que  celui 
d'Armide*,mais  il  s'y  fait  fouvent  les  mê- 
mes enchanremens  *,  j'éprouve  tous  les 
jours  fur  moi  l'effet  du  charme.  Vous 
connoiflTez  ,  Monfieur ,  mes  fouffrances 
ôc  ma  langueur  -,  tous  les  matins  je  fuis 
fans  vie  *,  je  vais  à  la  toilette  ,  un  re- 
gard me  ranime.    Mais  quel  regard  i 
tout   s'y  trouve  *,  ce  qui  plaît ,  ce  qui 
touche  de  ce  qui  féduit  :  regard  qui 
n'a  jamais  porté  à  faux ,  6c  qui  fait  tou- 
jours fon  etfet  ^  regard  enfin  que  Ta- 
mour  fit  dans  fa  malice,  parce  qu'il 
défend  tout  ce  qu'il  infpire.  Le  croi- 
riez.-vous  ,  Monfieur ,  ce  fentiment  lait 
pour  le  bonheur  de  l'humanité  ,  en  eft 
banni  ?  Puis  donc  qu'il  n'eft  permis  de 
penfer  ni  de  fentir  ,  &c  que  l'on  m  ote 
toute  exprclfion ,  je  retourne  à  mes  Mar- 


<5is,  où  j'aurai  plus  de  liberté.  l\hh 
vous  voulez  bien  que  je  vous  dife  qao 
j'ai  pris  ici  des  leçons  de  délicatefle  j 
qui  me  rendent  très-diBrcile.  Adieu  , 
Monfieur  ,  c'eft  vous  dire  ce  qiie  jo 
penfe  &  ce  que  je  fens ,  que  de  vous  af- 
fiirer  que  je  vous  aime  «5c  vous  eftime 
infiniment. 


LETTRE  de  Madame  la  Duchcjfc  d  *  * 
à  Madame  DE  LAMBERT, 

IL  s'ell:  fait  une  terrible  mcramor- 
phofe  en  moi  depuis  votre  abfence , 
Madame  ,  je  ne  raifonne  plus  -,  je  n'é- 
cris plus  \  je  crois  même  que  je  ne  penio 
plus.  C'ell:  a  préfent  que  je  puis  dire 
avec  vérité  que  je  fuis  rentrée  dans  le 
néant.  J'avois  raifon  de  craindre  que  la 
forme  fous  laquelle  vous  me  failiez  p^- 
roitre  n'eiit  rien  de  réel.  Mon  pauvre 
efprit  étoit  comme  ces  cadavres  qui  pa- 
faiifent  des  beautés  admirables  tant 
qu'un  art  magique  les  anime  ,  &  qui 
ne  font  plus  que  des  fquelettes  litôc 
que  le  charme  eft  fini.  Je  fuis  préci- 
fément  comme  ces  gens  qui  fortent  d'un 
fommeil  pendant  lequel  ils  croyoienc 
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avoir  des  richefTes  en  abondance.  Se 
qui  font  au  défefpoir  à  leur  réveil  de  fe 
trouver  auffi  pauvres  qu'auparavant.  En 
venté.  Madame,  il  y  auroit  trop  de 
cruauté  à  me  laifTer  long-tems  dans 
cette  fituation.  Je  ne  pourrois  m'en 
prendre  qu'à  vous  de  tous  les  dégoûts 
que  m'attireroit  le  changement  qui  s'eft 
fait  en  moi.  En  voici  un  des  plus  cruels. 
Le  Berger  me  voyant  fî  différente  de  ce 
que  je  paroiCfois  auparavant,  a  pris  le 
parti  de  déferrer  :  il  ma  abandonnée 
pour  aller  chetcher  M.  Subtil  &  l'Ab- 
bé de  Bragelonne.  Revenez  donc ,  Ma- 
dame 5  fi  vous  ne  voulez  pas  me  caufer 
toutes  fortes  de  malheurs.  Venez  me 
£aire  reparoitre  telle  qu'on  me  voyoit 
par  la  vertu  de  vos  enchantemens. 


LETTRE  de  Monfeur  DE  LA  MoTTE 
à  Madame  la  Duchejfc  d  *  * 

VOus  n'ctes  pas  quitte  de  mes  Let- 
tres ,  Madame  s  puifque  je  fuis  sûr 
de  ma  récompenfe.  Ce  n'eft  pas  que  je 
doive  trop  compter  fur  la  fidélité  de 
V.  A.  S.  elle  vient  de  manquer  a  la  con- 
dition du  traité,  même  en  l'acceptant. 


Vous  me  promettiez  que  je  verrois  âs 
bas  de  votre  Lettre  L^^^  B-^^^^  de  B** 
&  cependant  ce  nom  fi  défiré  ne  s'y 
trouve  point*,  vous  l'avez  oublié.  Vous 
me  direz,  Madame  ,  que  je  vous  chi- 
canne  mal-à-propos  -,  que  les  PrincelTes 
font  ce  qu  elles  veulent ,  3c  qu'on  n'a 
rien  à  leur  dite  :  il  eftvrai.  Mais  nou$ 
autres ,  Madame  ,  nous  défirons  auffi 
ce  qu'il  nous  plait  :  Quand  les  chofes 
ne  vont  point  à  notre  gré,  il  nous  efi: 
permis  du  moins  de  nous  en  fâcher  en 
fecret  :  mais  on  va  plus  loin  avec  vous , 
Madame ,  on  ofe  vous  le  dire  *,  &c  c'ell- 
là  votre  éloge.  Vous  feignez  d'ignorer 
quel  plaifir  peut  faire  un  nom  :  je  vais 
donc  vous  l'apprendre ,  Madame ,  com- 
me lî  vous  l'ignoriez.  Le  nom  eft  un' 
portrait  en  racourci  qui  réveille  dans 
le  moment  l'idée  de  toute  la  perfonne. 
Supérieur  à  ces  portraits  qui  ne  repré- 
fentent  que  la  figure ,  il  rappelle  tout 
d'un  coup  l'efprit ,  le  caractère  ,  toutes 
les  qualités  perfonnelles ,  ôc  il  fait  plus 
ou  moins  cet  effet ,  félon  que  la  per- 
fonne  mcme  a  fait  plus  ou  moins  d'im- 
prefïion.  Demandez  aux  amans ,  par 
exemple,  quel  charme  a  pour  eux  le 
nom  de  ce  qu'ils  aiment  ;  ils  vous  di- 
■lont  ii-deifus  les  plus  belles  chofes  du 
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monde.  Eh  bien  l  Madame,  Tamouf 
u'eft  pas  le  feiil  qui  y  prenne  un  fi 
^rand  goût  -,  le  refpedfc  ,  l'admiration  , 
d'autres  fentimens  encore  y  font  aulli 
feniibles  j  &  vous  pouvez  vous  en  rap- 
porter à  mon  expérience.  Mais  il  y  a 
plus  5  Madame ,  c'eft  quelque  chofe  de 
bien  précieux  qu'un  nom  figné  au  bas 
d'une  Lettre  avec  quelque  fentiment  de 
bienveillance.  C'eft  un  portrait,  com- 
me j'ai  dit ,  mais  il  eft  peint  par  la  per- 
fonne  qui  intéreflfe-,  &  c'eft  elle-même 
qui  en  fait  un  préfent  à  ceux  à  qui  elle 
écrit.  De-là  viennent  dans  les  amans , 
car  je  les  prens  toujours  pour  exem- 
ple 5  en  matière  de  fentimens  ce  font 
les  grands  maîtres  *,  de-là  viennent  leurs 
tranfports ,  leurs  raviflemens  à  la  vue 
du  nom  de  ce  qu'ils  aiment  -,  vous  les 
furprendriez  mille  fois,  quand  ils  fe 
croyent  fans  témoins ,  à  relire  les  Let- 
tres qu'ils  ont  reçues ,  à  s'enflammer,  à 
s'attendrir  à  l'afpeâ;  du  nom  chéri ,  le 
baignant  quelquefois  de  leurs  larmes  , 
s'ils  font  malheureux ,  ôc  le  baifant  fans 
cefl^e  s'ils  font  heureux.  Vous  jugez 
bien  ,  Madame  ,  que  je  n'en  uferai  pas 
ainfi  avec  le  votre  ;  je  n'ai  garde  ;  &  je 
fçais  trop  bien  mon  devoir  :  fi  cela  m'ar- 
rivoit  par  malheur  ,  je  le  nierois  coui-s 
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ttie  beau  meurtre  -,  mais  on  efl;  bien- 
hardi  quand  on  elt  tout  feul. 

Je  fuis,  Madame,  avec  un  très-pro- 
fond refpect , 
De  votre  AltefTe  Sérénillime  î" 

Le  très-humble  Se  très- 
'  obéilTant  Serviteur, 


LETTRE  de  Madame  la  Diichejfe  d  *  ^ 
à  Aionfmir  DE  LA  MoiTE, 

JE  ne  fçais  par  quel  m.alheur  mon 
nom  ne  s'eft  pas  trouvé  fur  le  pa- 
pier que  je  ^ous  ai  envoyé.  Certaine- 
ment je  croyoisTy  avoir  m.is.  li  faut 
que  quelque  malin  enchanteur  l'aie; 
fait  difparoître  -,  ou  plutôt  quelque  io- 
îet  bien-faifant ,  qui  a  voulu  me  pro- 
curer le  plaiilr  de  recevoir  prompte- 
ment  une  de  vos  Lettres.  Vous  me  fai- 
tes une  diifer ration  il  galante  fur  les 
effets  que  peut  prodijire  un  nom  chéri , 
que  je  ne  fçais  fi  je  n'ai  pas  gagné  en 
ne  vous  envoyant  pas  celui  que  vous 
défiliez.  Cependant,  comme  je  veux 
tenir  ma  parole  par  préférence  à  tout;, 
vous  trouverez  ici  ce  nom. ,  ou  il  y  au- 
ra bien  du  malheur.  De  plus ,  je  vous 
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permets  d'en  faire  tel  ufâge  qu'il  vous 
plaira.  Vous  voyez  par-là  jufqu  a  quel 
point  l'éloquence  ieduit.  Au  reite ,  Ma- 
dame de  Lambert  n'étant  point  ici , 
vous  comprenez  bien  que  je  vous  écris 
moins  que  jamais.  Comme  la  perfonne 
qu'elle  vous  a  dépeinte  n'eft  que  dans 
fon  idée,  elle  a  befoin  comme  nos 
âmes  d'être  créée  à  tout  moment ,  Sc 
elle  cefTe  d'être  ,  fitôt  que  Madame  de 
Lambert  cefTe  de  la  produire.C'eft  donc 
chez  elle  que  vous  devez  chercher  mon 
efprit,  &  c'eft  elle  qui  doit  répondre  aux 
Lettres  que  vous  m'écrirez.  Quant  à 
moi  je  ne  me  fuis  engagée  à  vous  four- 
nir que  des  L***  B****  de  B**  en 
voici  un  bien  conditionné;  je  le  re- 
nouvellerai toutes  les  fois  que  vous  le 
jugerez  à  propos. 
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LETTRE  deHonficurDE  LA  McTJE 
à  Madame  la  Duchcjfc  d""  * 

JE  n'ai  plus  rien  a  dire  ,  Madame  , 
mais  en  récompenfe  j'ai  beaucoup 
à  fentir.  La  permillion  que  m'a  donnée 
votre  AltefTe  SéréniiTime  m'a  tellement 
pénétré  de  joie,  que  je  crains  d'en  de- 
venir trop  férieux  -,  car  qui  fçait  même 
fi  cela  n  iroit  pas  plus  lam  ^  Franche- 
ment ,  Madame,,  je  fuis  dans  un  grand 
danger  -,  &  tout  concourt  encore  a  le 
rendre  plus  grand.  Madame  de  Lam- 
bert revient  de  S**',  les  Mardis  re- 
commencent -,  &  de  mémoire  de  Mar- 
di ,  on  n'en  a  point  paffé  dé  plus  char- 
mant que  le    dernier-,  on  n'y  a  parle 
que  de  vous.  Vous  croyez  qu'u  n  y   a 
pas  grand  malheur  à  cela  -,  pardonnez-^ 
moi ,  Madame ,  il  y  en  a ,  je  Içais  mieux 
mon   affaire    que  vous.    Madame  de 
Lambert  foutenant  toujours  que  votre 
portrait  n'eft  point  flatté,  s'eft  avilee 
d'y   ajouter   de    nouveaux  traits  plus 
touchans  que  de  raifon.  Paffe  encore 
pour  les  grâces  &  refprit ,  dont  on  ne 
f^ait  que  trop  de  mes  veilles  :  mais  elle 
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s'cil  mife  à  nous  vanter  un  cœur  ad- 
rnirable,  plus  rendre,  plus  compatif- 
iant,  plus  généreux  que  tous  les  au- 
tres, fait  pour  les  fentimens  &  pour 
l'aminé ,  &  pardefTus  tout  auiîl  conf- 
tant  que  fenfible  ;  &  comme  Ci  elle  eût 
eu  afîaire  à  des  incrédules ,  elle  nous 
l'a  prouvé  par  les    faits.    Il   fembloit 
qu  elle  le  fît  exprès  ,  Madame  ,  moins 
pour  achever  de  vous  peindre  que  pour 
m'achever  de  peindre    moi.    Pardon- 
nez-moi ce  jeu  de  mots ,  Madame,  il 
a  un  grand  fens,  mais  quand  il  n'en 
auroit  pas ,  il  faut  que  je  m'égaye  Ôc 
que  je  badine ,  à  quelque  prix  que  ce 
foit,  pour  me  fauver  du  férieux  qui 
me  menace.  J'aime  encore  mieux  m'é- 
garer  en  plaifanterie  qu'en  fentimens. 
Je  ne  fçais ,  Madame ,  fi  ce  remède  me 
luffira  5  mais  je  vous  avoue  que  je  ten- 
terai   tout   pour    ne    me  pas  perdre. 
Je  vous  ferai  plutôt  toutes  les  injuf- 
tices  du  monde  que  de  me  lailTer  me- 
ner trop  loin.  Je  croirai  plutôt  l'im- 
poffible  ;  que  toutes  vos  Lettres ,  par 
exemple,  ne  font  que  deshazards  d'ef- 
prit ,  qui  ne  prouvent  point  que  vous 
en  ayez  toujours    que  toutes  vos  belles 
adions  ne  font  que  des  faillies  d'hu- 
meur qui  n'cjar  point  de  racine  dans 
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le  fonds  de  votre  ame.  Que  fçais-j'eî 
on  fe  fauve  comme  on  peut.  Je  croi- 
rai que  l'amitié  trompe  Madame  de 
Lambert ,  &  que  je  fuis  trompé  moi  par 
l'admiration  ,  je  ne  fuis  pas  bien  fur  ici 
du  mot  propre. 

Envoyez-moi ,  je  vous  fupplie  ,  une 
autre  L^"^*  b*^**  ^q  g**  .  j'^i  prefque 
ufé  la  premiers  fur  votre  permiflion  , 
&  je  n'en  fuis  ,  Madame  ,  qu'avec  un 
plus  profond  refped  , 

De  votre  Altene  Séréniflime  , 

Le  très-humble  &  très- 
obéifïant  Serviteur. 


LETTRE  de  Madame  la  Ducheffe  d'^'*'^ 
i  AdonfuuT  DE  LA   MOTTE. 

JE  n'avois  été  jufqu'à  préfent  que 
dans  un  anéantitrement  volontaire  y 
mais  il  eft  devenu  forcé  depuis  que  j'ai 
reçu  votre  dernière  Lettre.  Je  iuis  un 
peu  plus  embarrafTé  que  je  n'étcis*,  je 
me  fuis  engagée  bien  témérairement 
dans  un  commerce  de  Lettres  avec 
vous  *,  il  va  plus  loin  que  je  ne  pen- 
fois  ;  &  voilà  comme  ons'embarque- 
infeuiîblenîent  fans  en  prévoir  les. fui- 


fes.  Je  me  trouve  plus  que  jamais  dans 
l'impodibilicc  de  vous  écrire.  Si  je  veux 
répondre  à  une  Lettre  enjouée  &  fpiri- 
tuclle  ,  je  craindrai  de  ne  pas  réullir  -, 
ii  je  veux  répondre  à  une  Lettre  ga- 
lante 5  je  ne  fçaurai  comment  m'y  pren- 
dre ,  ou  du  moins  je  devrois  faire  com- 
me fi  cela  étoit  -,  fi  je  loue  votre  Lettre 
autant  que  je  le  voudrois  ,  on  dira  que 
c'eft  par  coquetterie  *,  fi  fe  ne  la  loue 
pas ,  on  croira  que  je  n'ai  ni  goût  ni 
îentiment.  Je  ne  fçais  de  quel  coté  me 
tourner.  Le  néant  même ,  auquel  j'a- 
vois  eu  recours  ,  m'eft  à  charge  depuis 
qu'il  eft   devenu   réel.  Cette  fituation 
ne  laifle  pas  que  d'être  fatiguante  a  la. 
longue,  &:je  commencer  erre  embar- 
ralïee  de  ma  contenance  en  cet  état. 
Vous  voulez  cependant   toujours  des 
L***  B^^^*  de  B**  j'ai   failli  à  vous 
envoyer  un  blanc  /igné*,  mais  Made- 
moifeile  de  Launay  a  jugé  au  ftyle  de 
votre  Lettre  que  je  rifquerois  trop.  Que 
vous  dirai-je  donc  fur  ce  que  vous  m'é- 
crivez ?  Alk'Z  trouver  Madame  de  Lam- 
bert 5  faites-lui  voir  la  Lettre  que  vous 
m'avez  écrite ,  &  demandez-lui  ce  qu'en 
doit  penfer  la  perfonne  dont  elle  vous 
a  fait  le  portrait  ,  ôc  croyez  qu'elle  en 
penfe  tout  ce  que  Madame  de  Lambert 


vous  aira.  Au  refte ,  je  ne  f^ais  pas  trop 
commem  appellec  ce  que  je  vous  en- 
voyé ;  ce  n'eft  point  une  Lettre,  celt 
un  pot  pourri ,  un  «îonftre  qui  n  a  point 
de  forme  déterminée  :  donnez-lui  cel  e 
quivous  fera  plus  agréable    Allez  u» 
peu  bride  en  main  fur  les  L*      a 
de  B**  je  ne  puis  fuffire  à  vous  en  four- 
nir la  quantité  qu'il  vous  en  faut;  en 
voici  un  couple  qui  doit    fervir   au 
moins  à  deux  réponfes. 

LETTRE  de  Mon/leur  DE  LA  MoTTE 
à  Madame  la  Duchcjfc  d*^ 

Votre  charmant  embarras ,  Mada- 
me ,  me  devoir  valoir  quatre  bon- 
nes Lettres  de  V.  A.  S.  Quel  gam  j'au- 
rois  fait ,  fi  vous  aviez  elTayé  de  toutes 
les  manières  de  me  répondre  l  Quand 
m     vous  auriez  répondu  à  une  Lettre  pre- 
K   tendue  enjouée  &  fpirituelle  ,  quelle  le- 
i^   çon  vous  m'auriez  donnée  de  légèreté  & 
^      d'acrrément  l  Tout  ce  que  vous  écrivez 
fairtantd'imprefTion  fur  moi  ,  que  je 
crois  que  votre  goût  deviendroit  bien- 
tôt le  mien.  Quand  vous  auriez  repon- 
du à  une  Lettre  galante  >  que  j'auiois 


««cTeplaifir  à  croire  que  vous  iiefcâ^ 
viez  comment  vous  y  Vend  eV?e  me 
*erojs  bien    gardé    d V  fr..,»        ^      . 

-orndre  adrIre's/vLfar ";"   : 

parti  de  me  louer,  çauroitctl"our 
n.oi  a  la  pofténté  u/.e  recommanda! 

non  plus  efficace  que  la  Me  d^l'Âca 

cea,Madame,jevousaurois%uitrée 
volontiers  de    ces  trois  Lettres   pour 

nez  point  loue  du  tour.  Je  vouslaiffp 

le  mieux  que  vous  pourrez  :  pour  moi 
;e  nofe  y  regarder  de  fi  pr£.  Je  me 
prens  naïvement  tel  que  jeL  trouvT 
ou  plutôt  tel  qu'il  vous  pliit  de  me  ren' 

permiliion  que  vous   m'avez  donnée 
ces  deux  L***   fi*-*  de  B**  Ses' 
dans  le  courant  d'une  Lettre,  c  S 
invention^  fans  compter  mille  n^nro 
nens  qui  font  d'un  eL  mfi  f  pP  "h 

faute,&  vous  raurez^,en  voulu    ïe 
x^ai  rie,i  âme  reprocher,  Dieu  merci  • 

ie  vous  obéis  Lftemnrj'a"  S' 
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comme  vous  m'en  chargiez ,  lire  à  Ma- 
dame de  Lambert  la  Lettre  que  je  vous 
ai  écrite*,  je  lui  ai  demandé  ce  qu'en 
devoir  penfer  la  perfonne  dont  elle  a 
fait  le  portrait  -,  elle  m'a  répondu  fans 
héfiter  3  que  cette  perfonne  en  étoit 
très-contente.  Ne  croyez  pas ,  Mada- 
me, que  je  m'en  fois  tenu  au  premier 
mot  :  je  l'ai  priée  de  penfer  lérieufe- 
ment  à  ce  qu'elle  diloit ,  parce  que 
j'avois  ordre  de  prendre  fa  réponfe 
pour  vos  vrais  fentimens.  Je  l'ai  vue 
alors  un  peu  embarraifée -,  mais  enfin 
elle  a  prononcé  diftinclement  qu'elle 
n'ofoit  me  dire  tout  ce  que  vous  en 
penfiez.  Vous  voyez  bien ,  Madame  , 
qu'il  y  a  là  de  quoi  mourir  de  joie , 
éc  qu'en  cet  état  une  L*^*  B****  de 
B**  ne  dait  rien  durer.  Je  vous  fup- 
plie  de  ne  me  pas  épargner  ce  nom 
charmant  *,  &c  je  vous  jure  ,  Madame  ^ 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  refpeét  dans 
le  monde  qui  relTemble  à  celui  avec 
lequel  je  fuis , 

De  votre  Altefle  Séréniffime, 

Le  très-humble  &  très- 
cbéiffant  Serviteur.. 
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LETTRE  de  Madame  la  Duchcjfe  d*  ^. 
à  Monfuur  DE  LA  Motte. 

J*Ai  lieu  de  croire  que  vous  ne  vous 
fouciez  plus  de  L***  B****  de  B**. 
Il  eft  vrai  que  vous  m'en  demandez  ud 
par  votre  dernière  Lettre  \  mais  il  eft: 
vrai  auffi  que  je  vous  en  avois  envoyé 
deux  à  la  fois ,  en  vous  avertiffant  qu'ils 
ferviroient  pour  deux  réponfes.  Vous 
ne  m'avez  pas  récrit  depuis ,  ain(i  c'eft 
vous  qui  ères  en  refte  avec  moi.  Je 
voulois  feulement  vous  mander  aujour- 
d'hui que  je  ne  vous  envoyerois  pas  ce 
nom  que  vous  n'eufliez  rempli  les  con- 
ditions que  j'avois  exigées  ,  &  le  voilà 
cependant  fur  ce  papier  en  dépit  que 
j'en  aie  :  vous  avez  fait  quelque  fort 
pour  l'attirer.  Quant  à  l'oracle  pro- 
noncé par  Madame  de  Lambert,  je  ne 
puis  le  contredire  après  ce  que  j'ai  dé- 
claré. D'ailleurs  il  ne  m'engage  en  rien, 
puifque  je  ne  me  fuis  jamais  reconnue 
au  portrait  qu'elle  a  fait.  Si  vous  vou- 
lez abfolument  que  ce  foit  le  mien ,  je 
vous  le  laiflerai  croire.  Il  faudroit  que 
je  fulTe  de  bien  mauvaife  humeur  poiu: 
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vous  chercher  querelle  lâ-defTiis.  Aprè$ 

tout,  on  n'eft  pas  maître  des  penfées 
d'autrui-,  on  n'eft  refponfable  que  des 
fîennes  -,  il  me  fiiiEt  pour  n'avoir  rien 
i  me  reprocher ,  de  vous  avertir  que 
-je  ne  reffemble  point  à  la  perfonne 
dont  il  s'agit  ',  &c  qu'ainfî  elle  peut 
penfer  de  vos  Lettres  tout  ce  que  Ma- 
dame de  Lambert  vous  a  dit ,  fans  que 
vous  en  puilHez  tirer  la  conféquence 
que  je  penfe  de  même.  Au  refte ,  on 
m'a  avertie  que  vous  montriez  à  tout 
le  monde  ce  que  je  crois  ne  vous  point 
ccrire.  J'étois  tentée  ,  pour  vous  punir, 
de  vous  envoyer  une  Lettre  que  vous 
ne  puifîiez  montrer  fans  être  en  effet 
taxe  d'une  grande  indifcrétion.  Mais 
tout  bien  coniidéré ,  j'ai  cru  qu'il  étoit 
plus  à  propos  de  vous  faire  grâce  que 
de  vous  punir  de  cette  façon.  Outre 
que  j'ai  ici  un  Directeur  &  un  Berger 
qui  ne  voudroient  pas  que  je  me  fer- 
viflTe  de  ce  moyen  pour  vous  corriger. 
Tâchez  cependant  d'être  plus  circonf- 
pect  à  l'avenir  ,  ou  vous  n'aurez  plus 
de  L***  B****  de  B**.  Ne  voilà-t-il 
pas  encore  que  j'écris  ce  nom  pour  la  fé- 
conde fois  ?  Mais  il  me  doit  valoir  trois 
Lettres  de  vous  ;  une  que  vous  me  de- 
viez déjà  de  bon  compte,  de  deux  que 


Vous  me  devez  à  préfenr.  Dcpccîiez- 
vous  de  payer ,  ou  je  ferai  monter  bien 
haut  les  arrérages. 

A  l'égard  du  refpeâ:  dont  vous  me 
parlez ,  je  fuis  afl'ez  contente  qu'il  ne 
reiïcmble  pas  à  celui  des  autres.  L'uni- 
formité eft  défagréable  à  la  longue  ,  & 
vous  faites  bien  de  mettre  de  la  variété 
dans  ce  fentiment ,  qui  efl:  aflxz  en- 
nuyeux par  lui-même. 


LETTRE  dcMonfieur  de  la  Motts 
À  A^adamc  la  DucheJJc  d*  * 

Es  L***  B****de  B**  me  vien- 
nent deux  à.  deux  5  &  avec  cela. 
Madame,  je  trouve  à  peine  mon  né- 
celTaire  *,  je  comprens  pour  la  première 
fois  l'avarice  &C  l'ambition.  On  n'a  ja- 
mais aiïez  de  chofes  où  l'on  met  fon 
eœur.  Je  remercie  donc  V.  A.  S.  de  ks 
profufions.  Mais  ce  qui  n'eft  pas  trop 
bien  entre  nous  ,  c'ell:  d'y  mettre  des 
conditions  fi  précifes  &  fi  abfolues. 
Vous  abufez  du  prix  de  la  chofe  ,  fans 
égard  au  peu  qu'elle  vous  coûte.  Vous 
écrivez  trois  mots ,  trois  mots  que  j'a- 
dore à  la  vérité ,.  mais  enfin  ce  ne  fon^ 
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que  trois  mots  5  Ôc  vous  exigez  autant 
Ae  Lettres  qu'il  vous  plaît  de  me  faire 
cette  grâce ,  comme  u  ce  m'étoit  une 
chofe  bien  ailée   que  de  vous  écrire. 
•Croyez- vous  donc ,  Madame ,  que  dans 
£e  commerce  iTngulier  5  où  je  ne  fçais 
quel  lutin  m'a   engagé  ,  la  partie  foit 
bien  égale  entre  nous  ?  Vous  m'écrivez 
"     en  vous  jouant  -,  vous  m'en  dites  tant  de 
{i  peu  qu'il  vous  plaît ,  je  vois  les  grâ- 
ces autour   de  vous  qui  fe  relayent  à 
dicter  vos  Lettres  j  ou  plutôt,  je  vois 
que  vous  ne  leur  laiffez  rien  à  faire  que 
de  fourire  à  votre  badinage.    En  vérité 
cela  ed  bien    commode.  Pour  moi  , 
Madame,  c'eft  tout  le  contraire  :  je  ne 
vous  dis  pas    le  quart    de  ce  que    je 
voudrois ,  ni  comme  je  le  voudrois. 
Un  mot  s'offre,  ôc  c'eft  le  bon  ,  il  faut 
pourtant ,  en  dépit  de  la  vérité  ,  que 
j'en  cherche  un  autre.  Le  fentiment  eft 
là  qui  voudroit  que  je  le  rendilfe  tout 
pur  :  il  faut  pourtant ,  malgré  qu'il  en 
ait ,  que  je  lui  donne  un  air  de  penfée , 
il  faut ,  en  im  moty-.que  je  me  contente 
un  peu  &:  que  je  ne  vous  déplaife  pas 
le  moins  du  monde  j  deux  intérêts  qui 
me  font  également  chers.  Je  vous  de- 

I mande  pardon  de  l'égalité  ,  Madame  ; 
jn^is  on  ne  fcauroit  aller  contre  la  na- 
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ture.  Vous  voyez  bien  que  tout  cela  eft 
difficile  à  concilier  ,  &  que  je  ne  fuis 
pas  trop  à  mon  aife  ;  je  ne  m'en  plains 
pourtant  pas ,  Madame  -,  pour  vous  par- 
ler ingénuement ,  j'ai  autant  de  plaifir 
à  ce  que  je  fupprime  qu'à  ce  que  je  vous 
dis  -,  Se  ce  que  vous  ne  découvrirez  ja- 
mais 5  fi  vous  n'avez  bien  de  la  péné- 
tration 5  m'eft  encore  plus  précieux  que 
ce  que  je  vous  laifTe  voir.  Ayez  donc 
pitié  de  mon  embarras ,  Madame ,  en- 
voyez-moi des  L***  B****  de  B"^*  fans 
me  preiïer  trop  fur  les  conditions.  Je 
ne  laifTeuai  pas  de  m'avouer  redevable , 
&  d'arrêter  exa6tement  mon  compte  : 
je  vous  demande  feulement  un  peu  de 
crédit,  &  je  crois  qu'à  force  de  me  prê- 
ter 5  vous  me  mettrez  en  état  de  vous 
bien  payer.  Je  fuis  ,  Madame ,  avec  ce 
refpedt que  vous  me  permettez,  &:qui 
devient  tous  les  jours  plus  extraordi- 
naire , 

De  votre  AltefTe  Séréniflime , 

Le  très-humble  &  très- 
-©béifTant  Serviteur. 


«O^-/* 
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LETTRE  de  Monfieur  DE  LA  MoTTE 
à  Madame  la  Duchejfe  d** 

DAignez  juger ,  Madame ,  de  notre 
conteftation.  Madame  de  Lam- 
bert m'a  foutenu  opiniâtrement  que  je 
<levois  trois  Lettres  à  votre  AltefTe  Séré- 
îiifîime,  &  qu'il  vous  les  falloit  abfolu- 
inent ,  fans  quoi  je  ne  recevrois  plus  ce 
nom  qui  m'intérelFe  tant.  J'ai  voulu  pa- 
rier que  je  ne  vous  en  écrirois  qu'une, 
&  que  j'aurois  pourtant  réponfe.  On 
m'a  trouvé  bien  hardi  ;  mais  n'eft-il  pas 
vrai  5  Madame  ,  que  j'aurois  gagné  ,  & 
que  j'avois  raifon  de  ne  vous  pas  croire 
fi  inflexible  >  Cependant,  Madame, 
'tout  convaincu  que  je  fuis  de  votre  in- 
dulgence ,  je  ne  laifTerai  pas  d'entrer  en 
payement ,  &  comme  je  n'ai  pas  répon- 
du à  un  article  important  de  votre 'Let- 
tre, ce  fera  de  quoi  m'acquitter  d'au- 
tant. On  vous  a  dit.  Madame  ,  que  je 
montrois  vos  Lettres  à  tout  le  monde. 
A  tout  le  monde  !  vous  ne  m'en  foup- 
çonnez  pas.  A  un  petit  nombre  de  gens 
choifis ,  je  vous  avoue  qu'il  en  eft  quel- 
que chofe  *,  de  vous  conviendrez  ,  je 
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croîs ,  vous-même ,  que  je  n'ai  pas  pu 
faire  autrement.  On  eft  étonné  en  com- 
pagnie du  changement  de  mon  hu- 
meur. On  me  reproche  des  diftradfcions 
fréquentes.  Je  répons  de  travers  à  ce 
qu'on  me  dit.  Les  uns  me  croyent  ma- 
lade ,  les  autres  craignent  pour  ma  tête  : 
là-delfus  ne  pouvant  faire  mieux,  je 
montre  une  de  vos  Lettres ,  &:  me  voilà 
juftifié.  Autre  avantage  pour  moi ,  Ma- 
dame, on  fe  récrie  à  chaque  trait-,  oa 
me  remercie  de  tout  ce  qu'on  lit  -,  la 
bonne  humeur  revient  *,  je  fuis  en- 
chanté 5  ôc  il  n'y  a  plus  moyen  de  me 
tenir.  Après  cela  ,  Madame  ,  fi  vous 
n'êtes  pas  contente  de  mes  raifons  ,  & 
qu'il  vous  plaife  de  me  croire  erxore 
en  faute  ,  punifTez ,  n'êtes-vous  pas  U 
mai  trèfle  ?  Mais  puniflez  comme  vous 
avez  été  tentée  de  le  faire.  Ecrivez- moi, 
c'étoit  votre  projet ,  quelque  bonne 
Lettre  que  je  ne  puifle  montrer  fans 
indifcrétion  :  mais  je  vous  avertis  d'a- 
vance que  je  ne  ferai  pas  difcret  légè- 
rement 5  &:  que  je  ne  prétens  le  faire 
qu'à  bonnes  enfeignes.  Plut  à  Dieu  que 
la  penfée  vous  revint  de  me  corriger  i 
ce  prix  là,  &  que  vous  voulufliez  bien 
la  mettre  en  œuvre.  Eh  1  Madame  , 
que  faites- vous  donc  d'un  Directeur , 

s  fi 
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fi  vous  rcfiftez  à  vos  renrations  ?  Préten- 
dez-vous toujours  l'entretenir  de  riens-, 
&  ne  mérite-t-il  pas  bien  de  tems  en 
tems  quelque  confultation  paffable  ? 
Pour  moi ,  Madame  >  j'ai  beaucoup  à 
confulter  avec  le  mien ,  ôc  nous  avons 
de  grandes  difputes  enfemble  fur  ce 
profond  refpecî  avec  lequel  je  fuis  , 
Madame, 

De  votre  Aiteffe  Séréniffime , 

Le  très- humble  &  très- 
obéiiTant  ferviteur. 


LETTRE  de  Madarrn  la  Duchefe  d^^^i 
à  Monficur  DE  LA  MoTTE. 

VOus  payez  en  trop  bonne  mon- 
noie  pour  me  difpofer  à  vous 
faire  crédit  :  ^c  la  manière  dont  vous 
me  demandez  quartier  me  rend  plus 
inilexible  que  jamais  :  je  fuis  devenue 
encore  plus  intraitable  depuis  vos  der- 
nières Lettres.  Cependant  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  avouer  que  vous 
auriez  eu  une  L***  ^****  ^q  b**  quand 
même  je  n'aurois  pas  reçu  la  féconde. 
Quelque  amitié  que  j'aie  pour  Ma- 
dame de  Lambert ,  la  vérité  m'oblige 
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^e  convenir  quelle  auroit  perdu  le  pa- 
ri s  i"''^is  malgré  cela  je  ne  vous  auroiji 
pas  remis  la  dette.  Vous  comprenez 
tien  que  je  la  remets  moins  que  ja- 
mais À  prélent.  Il  me  revient  une  Lettre 
de  l'ancien  compte ,  &  vous  m'en  de- 
vrez au  moins  une  de  plus  quand  vous 
aurez  reçu  celle-ci.  Songez  donc  à  vous 
acquitter  au  plutôt.  Vous  n'êtes  pas  il 
peiné  de  ce  commerce  fingulier  que 
•VOUS  voulez  le  faire  croire  j  vous  avez 
du  plaifir  aux  chofes  que  vous  me  dites, 
êc  vous  en  avez  encore  davantage  â 
celles  que  vous  ne  dites  pas  :  je  vous 
prens  par  vos  paroles.  Puis -je  vous 
plaindre  en  cette  fituation  ?  Je  vous  en 
îàis  juge.  Mais  s'il  étoit  vrai  que  le 
choix  des  mots  vous  caufat  quelque  em- 
Jbarras ,  je  vais  vous  donner  un  moyea 
de  vous  en  tirer  :  écrivez- moi  en  vers , 
vous  fçavez  que  la  pocfîe  a  de  grands 
privilèges ,  &  que  de  cette  façon  on  die 
tout  ce  qu  on  veut ,  vous  y  aurez  re- 
cours dans  ces  tems  où  l'on  ne  peut 
vous  tenir  -,  Se  les  jours  que  vous  ferez 
plus  modéré ,  vous  m'envoyerez  de  la. 
prafe;  car  je  ne  veux  pas  y  renoncer. 
Vous  trouverez  peut-crre  que  je  vous 
taille  bien  de  la  befogne  ,  au  lieu  de 
vous  procurer  des  facilités.  Mais  quand 


tela  feroît ,  aurois-je  tort  >.  Et  ce  refpei^ 
Cl  extraordinaire  que  je  permets ,  ne  m^ 
met-il  pas  en  droit  d'exiger  quelque 
chofe  de  plus  à  mefure  qu'il  fe  per- 
fectionne }  Quant  aux  reproches  que 
vous  me  faites  de  ne  vous  envoyer  que 
trois  mots ,  qui  ne  me  coûtent  gueres , 
&  que  je  fais  payer  par  autant  de  Let- 
tres qu'il  me  plaît  de  les  répeter ,  comp- 
tez-vous pour  rien  les  querelles  des  Ber- 
gers de  du  Diredeur  ,  qui  prétendent 
que  ces  trois  mots  font  très-iîgnifica- 
tifsr  Tout  bien  conddéré  5  je  mets  au 
jeu  autant  que  vous,  ôcÏqs  L***  B"^*** 
de  B**  ne  font  pas  payées  trop  cher. 
En  voici  une  {Qconde  -,  vous  fçavez  que 
fuivant  notre  marché  elle  doit  me  va- 
loir une  Lettre  de  plus. 


lETTRE  di  Monficur  DE  la  Mottm 
à  Middmc  U  Ducîujfc  d** 

NOn  5  Madame ,  vous  n'aurez  point 
de  vers ,  c'eft  une  chofe  résolue  \ 
&  je  crois  que  votre  Altelfe  Sérénidîme 
entrera  elle-même  dans  mes  raifons. 
Les  vers  font  le  lang-a^e  de  la  ficbion  ;  (î 
ijaturellement   quoa  s'y  exprima  ,  il 
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refte  toujours  contre  eux  un  foupçoa 

de  recherche  ou  de  badinage,  qui  ne 
m'accommoderoit  point  du  tout  auprès 
de  vous.  Je  veux  vous  paroître  aulTi  na- 
turel que  je  le" fuis  *,  &:  je  ne  veux  pas 
qu'on  puilfe  répondre  aux  endroits  où 
le  cœur  parleroit  le  mieux  ;  ce  ne  font 
là  que  des  vers.  Quand  vous  trouveriez 
les  miens  jolis ,  ce  qui  eft  d'ailleurs  afTez 
incertain  ,  ce  ne  feroitpas  encore  mon 
compte.  Il  y  a  trois  mois  qu'un  pareil 
fuffrage  m'auroit  fort  contenté.  A  pré- 
fent  j'ai  toute  une  autre  ambition  ;  je 
yeux  être  jugé  vrai  -,  je  veux  que  vous 
le  fentiez ,  que  vous  le  voyiez ,  &c  no 
vous  lailTer  aucun  prétexte  d'ignorance, 
Défâbufez-vous  fur  la  poefie ,  Madame. 
Vous  penfez  qu'on  peut  dire  en  vers 
fout  ce  cp'on  veut  -,  èc  moi  je  vous  fou-  , 
tiens  qu'on  n'y  eft  le  maître  ni  de  ce 
qu'on  veut  dire ,  ni  de  ce  qu'on  veut 
ne  pas  dire.  La  rime  de  la  mefure  nous- 
offrent  fouvent  l'un  pour  l'autre  :  tout 
jce  que  les  plus  habiles  y  peuvent  faire,  ; 
c'eft  d'entrer  en  composition  avec  elle  :?;• 
rnais  il  y  a  toujours  à  perdre-,  de  je  ne 
fuis  pas  d'humeur  pour  leur  intérêt  à 
rien  rabattre  de  ce  que  je  fens.  Vou- 
îez-VGus  encore  une  autre  raifon ,  Ma- 
4;iip€  ?  h  vpici ,  &  je  la  crois  la  mçiU 


ieure  de  routes.  Je  veux  penier  a  von5 
de  ne  penfer  qu'à  vous  en  vous  écri- 
vant. Si  je  vous  écrivois  en  vers,  il 
faudroit  penfer  à  l'ouvrage  *,  c'eft  tou- 
jours une  diflraction  ^  un  fentiment  vir 
&  délicat  s'en  effraye  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  il  n'en  eft  pas  capable.  Changez; 
donc  5  s'il  vous  plait,  votre  propor- 
tion. Dites j  Madame,  que  dans  ces 
jours  ou  l'on  ne  peut  pas  me  tenir  ,  je 
dois  vous  écrire  en  profe  ,  &  que  dans 
les  jours  modérés  je  pourrois  employer 
les  vers  :  mais  fur  ce  pied  là,Madam.e, 
vous  n  en  aurez  gueres.  Ces  jours  mo- 
dérés font  déjà  bien  loin  ,  &  je  fens 
qu'ils  s'éloignent  toujours  davantage  à 
mefure  que  vous  m'écrivez.  Peut-être 
trouvez-vous  ici  bien  des  fentimens  ; 
mais  prenez-y  garde.  Madame  ,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  forte  de  ce  profond 
refpect  que  vous  m'avez  permis ,  &  qui 
fe  perfectionne  tous  les  jours.  Avancez- 
moi  toujours  vos  Lettres  fans  vous  cm- 
barralfer  de  ce  que  je  dois ,  il  vous  iied 
bien  d'être  libérale  par  magnificeuce 
de  PrincelTe,  ou  ,  fi  vous  l'aimez  mieux» 
par  défmtéreffèment  de  Bergère. 
De  votre  Altefife  Séréniiîime  , 

Le  très-humble  &  très- 

obéiifant  ferviteur. 
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LETTRE  de  Madame  la  Duchejfe  d  *f 
k  Monfimr  DE  LA    Mot  TE, 

VOus  affurez  que  je  n'aurai  point 
de  vers  de  votre  façon  ,  &  moi  je 
fouriens  que  j'en  aurai  :  nous  verrons 
qui  aura  raifon  de  nous  deux.   Vos  ex- 
cufes  font  pleines  d'efprit,  mais  elles 
ne  me  convainquent  pas.  Quand  j'ap- 
prouverois  vos  vers ,  dites- vous ,  ce  ne 
îeroit  pas  tout- à- fait  votre  compte. 
Mais  fçavez-vous  (i  je  ne  ferois  que  les- 
approuver  ,  &  s'ils  ne  produiroient  pas 
encore  plus  d'effet  que  votre  profe  ?■ 
Vous  prétendez  que  l'expreftioii  eO:  trop    | 
gênée  par  la  mefure  &  par  la  rime  ;  ne  .  J 
diroit-on  pas  que   vous  n'avez  jamais"    | 
bien  exprimé  deis  /entimens  de  cette     ' 
façon  ?  Vos  ouvrages  vous  donnent  le 
démenti.    Vous   ajourez  que   vous  ne     | 
voulez   pas  qu'on  puiOfe  dire  :  ce  ne     " 
font  là  que  des  vers  ,   &  peut-être  le 
cœur  n'y  a-t-il  point  de  part.  Mais  vous 
n'ignorez  pas  que  lorfqu'on  voit  dans 
vos  pièces  les  fentimens  d'honneur  & 
de  générofité  fi  bien  exprimés,  tout  le     | 
xnonde  j'écrie ,  que  poiir  les  rendra.    " 


^ufTi  parfaitement ,  il  faut  les  fentir.' 
Si  vous  dites  qu'un  certain  refpect  eft 
plus  difficile  à  exprimer  que  le  refte  , 
je  vous  oppoferai  encore  vos  propret 
œuvres ,  Ôc  j'appellerai  en  témoignage 
contre  vous  les  héros  de  vos  tragédies. 
Mais  venons  à  votre  dernière  raifon  ,■ 
que  vous  croyez  triomphante.  Vous  di- 
tes que  lôrfque  vous  m'écrivez  vous 
voulez  ne  penfer  qu'à  moi ,  Se  que  fl' 
vous  faifiez  des  vers  il  faudroit  penfer 
à  l'ouvrage.  Je  réponds  à  cela  ,  ne  pen- 
fe  qu'à  moi ,  mais  penfez-y  vivement, 
&  les  vers  viendront  d'eux-mêmes  ;  du 
moins  11  votre  refpecl  eft  tel  que  vous 
le  dites.  J'en  doute  encore  ,  6c  je  veux 
vous  mettre  à  l'épreuve  -,  &  pour  com- 
mencer je  ne  vous  envoyerai  point  au- 
jourd'hui de &:  vous  n'en  aurez 

plus  que  vous  ne  m'ayez  envoyé  des  vers,  ■ 


X E TTRE  de  Monjitur  BELA  Mo T T£ 
à  Madamt  la,  Duchejfe,  d*  * 

VOus  avez  beau  dire ,  Madame  , 
vous  ne  doutez  pas  le  moins  du 
monde  de  ce  refpecb  h  vif  &c  (i  fmgu- 
lier  cjue  j'ai  pour  votre  Altefle  Sçré- 


niflîme.  Eh  l  comment  pourriez- vouî  , 
fi  vous  en  doutiez ,  me  foutenir  que 
vous  aurez  de  mes  vers ,  quand  j'ai  ofc 
vous  déclarer  fi  réfolument  que  vous 
n'en  auriez  pas  l  Vous  êtes  bien  fure , 
ûu  ton  dont  vous  le  prenez ,  de  m'avoir 
mis  au  point  de  tenter  l'impôfîible  pour 
vous  fatisfaire.  Mais  autre  chofe  eft  de 
tfe  tenter ,  Madame  ,  &  autre  chofe  d'y 
réufîîr.  J'ai  cru  d'abord  que  vous  au- 
riez eu  contentement,  ôc  fur  le  début 
de  votre  Lettre  j'aurois  parié  pour  vous 
contre  moi.  Je  me  recommandois  mê- 
me à  Apollon  en  continuant  de  la  lire  : 
mais  fur  la  fin  vous  avez  tout  gâté  en 

croyant  faire  merveille,  plus  de 

me  dites-vous ,  fi  je  n'ai  de  vos  vers. 
Par-là  vous  m'avez  ôté  tout  d'un  coup 
le  pouvoir  de  vous  obéir.  Un  fentiment 
douloureux  s'eft  emparé  de  mon  ame , 
de  n'y  a  laiiTé  place  pour  aucune  autre 
attention.  Cependant  ,  Madame ,  dans 
l'ardeur  de  vous  plaire ,  &  fur  votre  pa- 
role, que  les  vers  viendront  d'eux- 
mêmes  5  j'ai  tâché  de  rimer  mon  fen- 
timent le  mieux  que  je  pouvois.  Voici 
jnon  efTai. 

Plus  de  L**  es  B**diaesr 
Eh  1  que  vais-je  donc  devenir  ? 
Par  quel  fecours  puis- je  les  cbcenix  î.,; 
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Vous  voyez-bien ,  Madame  ^  que  j'aï 
été  arrêté  là  tout  court ,  &  qu'il  n'y 
avoit  plus  moyen  de  fortir  d'afFaire 
que  par  le  fecours  des  pietés.  Peut-être 
ni'échappe-t-il  quelque  autre  reffource  : 
mais  enfin  ce  n'auroit  été  q^'un  bout 
rimé  de  Mercure  galant  ^  qui  auroit  dé- 
gradé votre  nom ,  de  qui  m'auroit  déf- 
honoré  ,  moi  j  ce  qui  ne  m'intérefle 
prefque  pas  en  comparaifon  de  l'autre 
iiccident.  Vous  me  direz  qu'il  falloir 
clianger  de  tour  :  mais  penlez-y  ,  Ma- 
tUme  5  comment  changer  de  tour  fans 
mettre  hors  de  fa  place  naturelle  ce 
premier  fentiment  qui  m'obféde  tou- 
jours :  plus  de  L*^e  B^^dide  î  Ce  n'au- 
roit  plus  été  ma  façon  de  fentir,  3c 
vous  n'auriez  eu  qu'un  faux  portrait  de 
ma  fîtuation.  Croyez-m'en  donc  ,  Ma- 
dame 5  j'apprens  aujourd'hui  par  ex- 
périence ce  que  je  fçavois  déjà  par  fpé- 
culation  :  un  fentiment  fuperficiel  fait 
les  Poctes-,  un  fentiment  profond  les 
détruit.  En  vérité  ,  Madame  ,  cela  eft 
démontré ,  Se  vous  en  feriez  déjà  con- 
venue 5  (î  vous  n'étiez  PrincelTe.  C'e.^ 
la  fierté  du  rang  qui  vous  prend  à  la 
gorge  j  vous  voulez  erre  obéie  :  fran- 
chemeijt  ce  rang  gâte  tout ,  &  je  vous 
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avoue  que  je  fuis  bien  de  mauvaife 

humeur  contre  lui.  Je  fouhaiterois 
prefque  que  vous  n'en  eufliez  point  ; 
êc  je  m'abandonne  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  cette  idée  ,  que  vous  êtes  la 
perfonne  du  monde  qui  s'en  feroit  le 
mieux  pafTée.  Il  n'y  auroit  de  moins 
dans  mes  Lettres  que  l'AltefTe  Sérenif- 
fime ,  &  je  n'en  ferois  qu'avec  un  plus 
profond  refpect ,  s'il  étoit  polTible  , 
De  votre  AltefiTe  Sérémiîime  , 

Le  très-humble  &  trèsf 
obéiffanc  Serviteur. 

T^ermettez  moi  un  apoftille  ,  Ma-*- 
dame  ,  M.  de  Fontenelle  m'a  fait  ap- 
percevoir  qu'il  m'étoit  échappé  une 
rime  à  B**did:e  ,  &  même  allez  traita^ 
ble.  Vraiment  il  m'en  échapperoit  bien 
d'autres  ,  &c  c'eft  une  nouvelle  preuve 
Aç  mon  feiîtimenr. 
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LETTRE  de  Madame  la  Duchcffedc  ** 
à  Monfuur  DE  LA  Motte, 


lOnfulte  ton  refpecl,  écris  ce  qu'il  ce  di<5lcj 
Tu  rimeras  avec  B  *  *  dicle. 


^B  Vous  voyez  bien  que  cette  rime  n'ed 
^Hpas  fi  ingrate  que  vous  le  difiez  ;  vous 
^Hui  avez  cherché  quereilèmal-â-propos, 
^^ôc  vous  vous  feriez  rire  d'affaire  fana 
avoir  recours  aux  pidles.  A  1  égard  de- 
là raifon  ,  elle  n'a  que  l'aire  de  venir  fe 
fc^urer  à  tout  ceci  ,  qui  n'eft  pas  dî? 
fon  relfort.  Je  ne  doute  point  de  votre 
refped  ,  dites -vous-,  bfeUe  merveille 
que  vous  ayez  deviné  cela  1  Si  j'en-eutle 
douté  5  auriez-vous  mérité  que  je  vou- 
lufTe  vous  mettre  à  l'épreuve  t  Pour 
vous  parler  fincereménr,  je  vous  dirai 
que  j'en  doute  (i  peu  ,  que  je  parie  en-- 
core  contre  vous  que  j'aurai  des  vers>> 
&  que  je  vous  décUre  que  je  veux  ab-- 
foiument  en  avoir.  Vous  vous  êtes  re-' 
commandé  à  Apollon  ,  &  les  vers  -ne- 
fopt  pas  venus  : -mais  vous  avois-je  àÀs- 
de  vous  recommander  à  Apollon  ?  îU 
g    &Uoic  s'adreffer  à  un  autre.  Je  nefç^i^ 
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pas  à  qui ,  mais  je  fçais  bien  que  cer 
n'étoit  pas  à  Apollon.  Faites  tout  com- 
me vous  l'entendrez  ,  mais  enfin  il  me 
faut  des  vers.  N'êtes-vous  pas  bien  à 

votre  aife  de  n'avoir  plus  de î 

Je  ne  fuis  pas  trop  à  mon  aife  moi ,  de 
ne  vous  en  pas  envoyer.  Je  ne  fçais  fi 
c'eft  par  habitude  ,  mais  enfin  ces  mots 
font  toujours  au  bout  de  ma  plume  ; 
j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  la  re- 
tenir. C'eft  à  titre  de  PrinceiTe  que  je 
fuis  j  dires-vous ,  fi  abfolue  :  point  du 
tout.  A  quel  titre  donc  ?  Je  n'en  fçais 
rien.  Envoyez-moi  des  vers. 


LETTRE  de  Monfeur  DE  LA  Mo  TTE 
à  Madame  la  DuchcJJï  d** 

VOus  faites  bien  valoir.  Madame  , 
deux  affez  bons  vers  que  vous 
avez  fait  -,  &  vous  croyez  par-là  avoir 
anéanti  toutes  mes  raifons  :  mais  ai-je 
prétendu  ,  Madame  ,  qu'on  ne  pouvoir 
rimer  à  S**  ?  Eh  l  bon  Dieu ,  qui  pour- 
roit  vous  empêcher  la  de  faire  des  vers  ? 
Vous  y  pafiez  le  tems  de  plaifirs  en 
plaifirs  :  rien  ne  vous  occupe  afiez  for- 
tement j  tOttC  au  plu§  quelque  petit  fen- 
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dmenr  pafloral  5  qui  ne  fait  que  vcu5 
égayer  :  vous  êtes  dans  une  férénité 
parfaite ,  &  le  nom  de  Séréniiiîme , 
dérobé  aux  Philofophes ,  a  été  inventé 
fans  doute  pour  quelque  PrincelTe  qui 
vous  reffembloit  fort.  Voila  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  des  vers.  Vous 
pouvez  vous  divertir  ,  quand  il  vous 
plaira,  à  en  faire  d'excellens -,  je  vous 
le  confeille  même ,  cet  amufement  en 
vaut  bien  un  autre  :  mais  vous  fçavez  , 
^Madame ,  vous  qui  ne  doutez  pas  de 
la  vivacité  de  mon  refpedt,  que  je  n'ai 
pas  les  mêmes  facilités.  Mes  fentimens 
me  font  précieux  5  je  ne  puis  me  ré- 
foudre à  les  altérer  ni  à  les  déranger 
le  moins  du  monde  ;  &  jaloux  comme- 
ils  font  de  leur  liberté  ,  ne  vous  atten- 
dez pas  qu'ils  deviennent  les  efclaves 
de  la  rime  &:  de  la  mefure.  Malgré 
tout  cela  vous  infiftez ,  &  vous  voulez 
parier  contre  moi  que  vous  aurez  des 
vers  :  mais  y  fongez-vous  ,  Madame  \ 
Que  pouvez-vous  parier  qui  m'inté- 
refle  autant  que  mes  fentimens  \  Je 
vous  déclare  qu'à  moins  de. mettre  au 
jeu  un  peu  des  vôtres ,  vous  n'êtes  pas 
î\u  pouvoir  de  me  tenter.  Je  pourrois 
vous  armer  contre  mai ,  fi  je  le  von- 
lois.  Je  n'aurois  qu'à  vous  dire  que  Ma- 
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dame  de  Lafiibert  eft  d'avis  que  je  vcnè 
cbéiiTe.  Eh  bien,  me  direz-vous  auiïi- 
tôt,  voilà  une  perfonne  fage,  judi- 
cieufe  ôc  hors  d'intérêt  :  n'êces-vous  pas 
inexcufable  de  ne  vous  pas  rendre  à 
fon  fenriment  }  Il  eft  vrai  :  Madame= 
de  Lambert  eft  tout  ce  que  vous  dites 
là  5  &  par  conféquent  vous  n'aurez^- 
pas  de  vers  ;  car  c'eft  elle  qui  me  défend 
de  vous  en  envoyer  ,  &  qui  juge  qu'il  f 
a^uroit  à  perdre  pour  vous-même.  Je- 
vois  que  vous  ne  vous  rendez  pas  en- 
core. Vous  en  revenez  à  la  grande  me- 
nace plus  de  .....V....  me  dites-vous ,  fi- 
je  n'ai  fatisfaction  :  mais  le  croiriez- 
vous ,  Madame  ,  cette  menace  mêmiC" 
ne  m'épouvante  plus.  Il  vous  eft  échap- 
pé de  dire  que  vous  n'étiez  pas  à  votre^ 
aife  en  fupprimant  ce  nom  que  je  dé- 
lire ;  que  vous  l'aviez- toujours  au  bout 
de  la  pi  urne ,  &:  que  vous  ne  la  rete- 
niez pas  fans  peine.  C'en  eft  aifez  ,  Ma- 
dame ,  je  fuis  content.  Ce  nom  fup- 
primé  avec  peine  m'eft  aulTi  bon  que* 
{i  vous  récriviez  :  peut-être  même  qu'à 
y  regarder  de  près ,  il  mériteroit  la  pré- 
férence. Je  fais  du  blanc  le  mêm.-  ufage 
que  )e  faifois  de  l'écriture.  Je  crois  , 
Dieu  me  pàrdo/ine  >  que  qu.ind  pour 
me  pmur  vous  ne  ui'eçç^iez  pomt  4^ 


feut,  j'y  trôuverois  encore  mon  como^-^ 
te.  Quel  plaifir  de  vous  croire  piquée, 
puifque  vous  m'adurez  que  vous  ne  le 
leriez  pas  comme  PrincelTe.  Vous  fe- 
riez donc  mieux  ,  Madame  ,  de  céder 
de  bonne  grâce  à  la  nécellicé  ,  car  ii 
m'eft  abfolument  impoifible  de  vous 
écrire  en  vers  ,  que  mon  refpect  ne  foit 
diminué  de  moitié.  Pourriez-vous  en 
vouloir  encore  â  ce  prix  là  ?  Si  vous 
ctiez  capable  de  lâcher  le  mot  ,  votre 
Akeiïe  Séréniiîime  mériteroit  bien  d'ea 
avoir.  Je  me  creuferois  la  cervelle  pour 
en  envoyer  au  plutôt  à  V.  A.  S.  je  mec* 
trois  de  l'Ai  telle  Séréniiîime  jufques 
dans  les  vers;  &c  il  ne  tiendroit  pas  à 
moi  que  je  ne  fulTe  précifément  avec 
un  très-profond  refpeà  &c  des  plus  irré-^ 
prochables , 

De  votre  AltefTe  Séréniiïîme  , 

Le  plus  humble  &  le  pKis 
obçiûTant  Serviteur, 


*%*] 
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LETTRE  de  Madame  la  Duckcfc  d'** 
à   Monfuur  DE  LA   MqTTE, 

Oui  j  vous  avez  raifon  -,  je  me  rends 
&:  je  ne  vous  demande  plus  de 
vers.  Je  vois  que  quand  Apollon  vous 
manque  vous  n'avez  plus  de  refTource» 
Que  j'avois  grand  tort  devons  propo- 
fer  de  vous  adrelTer  à  quelque  autre  L 
Je  ne  vous  ferai  plus  de  menaces ,  puif- 
que  vous  avez  l'efpric  affez  bien  fait 
pour  prendre  le  tout  en  bonne  part, 
jufqu'à  la  fuppreflion  de  mes  Lettres. 
D'ailleurs  l'AltefTe  Séréniflime  vous 
coûte  (\  peu  ,  Se  vous  êtes  tellemenc 
le  maître  de  la  forme  de  votre  refpect, 
que  je  ne  trouve  plus  rien  à  dire  ',  ainfi 
je  finis  tout  court. 


LETTR E  de  M  nfïeurDELA  MqTTE 
à  Madame  la  Duchejje  d*  * 

Ous  voulez  donc  des  vers  :  Je  voulois  en 
écrire. 
Et  pour  exécuter  un  ordre  fi  prefTant, 
Jç  me  recommandois  à  ce  Dieu  tout-puiflanc 
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Que  vous  n'avez  pas  voulu  cîîre« 

Quoi  !  me  dit- il  avec  un  fier  fourire  , 
Me  prens-cu  pour  un  ouvrier  , 
Un  arrangeur  de  mots  que  i  on  tâce  &  retâte  ? 
Je  blefTe ,  &  bien  fouvenc  fans  m'en  faire  prier  : 
Voilà  des  Tentimens  pour  te  défennuyer  , 
Qu'Apollon  les  rime  &  les  gâte  , 
Nous  aurons  fait  tous  deux  notre  métier. 

Ne  croyez  pas ,  Madame  ,  que  le 
Dieu  ait  parle  en  vers  ;  il  fe  croiroit 
déshonore  :  mais  il  s'eft  éloigné  un  mo- 
ment de  moi ,  &  j'ai  faifi  ce  moment 
pour  faire  le  métier  d'Apollon. 

Remarquez  encore  ,  Ivladame  ,  que 
tout  ceci  eft  écrit  avant  que  j'aie  parlé 
à  Madame  de  Lambert.  Mon  obéiiTance 
ne  doit  tien  à  perfonne.  Jugez  par-là 
du  profond  refped  avec  lequel  je  fuis  > 
Madame , 

De  votre  Alteiïe  Séréniilime  , 

Le  très-humble  Se  le  très^ 
obéiffant  Serviteur. 


^, 
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%ETTRE  de  Madame  la  Duchep  d* 
à  Monjîtur    DE  LA  MotTE^ 

J  E  vous  le  difois  bien  ,  Apollon  pour  rimer 

Dans  ce  cas-ci  n  étoit  pas  nécefTairc  5 
Celui  que  vous  &  moi  n'avons  ofé  nommer 
Donne  à  ce  qu'il  produit  l'heureux  talent  de 

plaire  : 
Tout  ce  qu'il  fait  fentir  il  le  fait  exprimer; 
Il  eft  des  vers  touchans  le  véritable  maître. 
Les  vôtres  font   charmans   &    galamment 
tournés, 
Nous  les  voyons  par  les  grâces  ornes  y 
Il  eft  aifé  de  reconnoître 
De  quelle  main  vous  les  tenés. 

Voila  mon  fentiment  fur  les  vers  que 
vous  m'avez  envoyés.  Je  ne  fçais  par 
quel  hazard  il  fe  trouve  rimé.  La  pen- 
fée  eft  de  moi ,  les  vers  n'en  font  pas  *, 
j'ignore  à  qui  je  dois  ce  fecours  :  il  me- 
paroît  qu'il  y  a  du  myftere  ,  &  je 
ne  veux  pas  l'approfondir.  Vous  voyez 
bien  que  ma  colère -eft  un  peu  appaifée  , 
faites-4a  finir  entièrement ,  car  elle  me 
met  fort  mal  à  mon  aife.  Il  ne  manque 
»  vos  vers  c^ue  d'avoir  été  donnée  4^- 


ibonne  grâce  -,  &  quoi  que  vous  diiiez  ^ 
je  foupçonne  que  Madame  de  Lam- 
bert a  quelque  part  à  votre  obéilTan- 
Ge.  Cependant  je  fuis  alTez  contente 
de  n'avoir  pas  trouvé  dans  votre  der- 
nière Lettre  cette  profufion  d'Alteile 
Séréniflime,  ni  la  menace  d'iui  refpect 
irréprochable.  Vous  méritez  bien  au- 
jourd'hui une  L^**  B****  de  B^^  :  la 
voiià  ;  nous  verrons  ce  que  vous  méri- 
terez par  la  fuite. 


tETTRE  di Monf.cur  delà  Mo t tz 
à  Jkladamc  la  DuchiJJc  ff  *  * 

EN  vérité ,  Madame  ,  votre  badi- 
nage  eft  trop  dangereux.  Vous 
jouez  fi  bien  tous  les  fentimens ,  que 
vous  en  infpirez  de  trop  férieux  ,  mal- 
gré qu'on  en  ait,  je  n'ai  pu  foutenir 
l'apparence  de  votre  colère  ,  en  ne  la 
jugeant  même  qu'une  apparence  -,  & 
vous  m'avez  affligé  à  un  point  que  je 
vous  en  aurois  fait  pitié,  je  n'ai  pas 
laiffé  d'en  ufer  avec  votre  Lettre  com- 
me à  l'ordinaire  ,  &  je  ne  vous  dirai 
pas  pourquoi.  Cependant  je  fuis  très-fùr- 
fl^uetoiu  ce  que  yo^j  iôe  direz  n'eil  quf 
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tadinage  •,  que  votre  imagination  s'é- 
gaye  à  mes  rifques  *,  de  rien  ne  man- 
que B-delTus  â  ma  perfuafion  :  de  grâce 
ne  me  le  dites  jamais  vous-même ,  &c 
ne  m'aliez  pas  faire  l'injure  de  me 
croire  homme  à  prendre  la  nue  pour 
la  DéefTe.  Ce  n'eft  pas ,  Madame ,  que 
je  penfe  n  avoir  rien  acquis  auprès  de 
vous  j  vous  n'auriez  pas  joué  en  Prin- 
ceflfe  avec  moi ,  Ci  vous  n'aviez  bien 
voulu  que  j'y  gagnafTe  quelque  chofe  : 
niais  enfin  ,  par  la  faveur  que  vous  m'a- 
vez faite  3  vous  avez  contradlc  une  dette 
qui  eft  toute  ma  fortune.  Vous  me  de- 
vez une  bienveillance  à  part  •,  je  ne  vous 
quitte  pas  à  moins  *,  de  puifque  vous  me 
la  devez,  j'y  compte  n  bien  que  je  la 
déclare  à  toute  votre  cour.  Il  eft  bon  de 
l'avertir  des  ménagemens  qu'elle  me 
doit  ^  dès  c]ue  vous  êtes  l'Héroïne  de  I 
mon  aventure  ,  je  deviens  quelque 
chofe  y  Se  je  ne  trouverois  pas  bon 
qu'on  me  perdît  le  refpect.  Si  quel-  Il 
qu'un  fait  notre  hiftoire  ,  qu'il  ne  m'im-  ' 
pute  pas  la  fotife  d'avoir  cru  ma  plume 
un  trait  de  l'amour  ,  &  d'en  avoir  pré- 
fumé  le  moindre  effet  -,  qu'il  ne  me 
fafTe  pas  offrir  pour  ma  rançon ,  ce 
refpeâ  fingulier  qui  eft  ma  chaîne  mê- 
me :  en  un  mot.  Madame ,  pardonnez 
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ma  fierté ,  on  me  doit  des  égards ,  SC 
pour  les  fentimens'que  j'ai ,  de  pour  la 
bonté  qui  les  a  foufterrs.  Rendez-moi 
au  plutôt  5  Madame  ,  les  marques  de 

cette  bonté ,  que  les  L*^*  g*^**  Jg  g^*^ 
reviennent  avec  leurs  grâces  ordinai- 
res, &  foyez  bien  afTurée  que  je  de- 
meure conftamment  avec  ce  refpecl  in*- 
dépendant  de  toute  dignité  , 

Votre  très-humble  Se  très- 
obéilTant  Serviteur. 


LETTRE  de  Madame  la  Duchefc  ^** 
à  Monfiair DE  LA  MoTTE. 

PUifque  vous  êtes  fi  affligé  il  faut 
donc  vous  confoler  ;  c'eft  pour  cela 
que  je  vous  écris  aujourd'hui.  Je  crois 
cependant  que  ma  Lettre  d'hier  aura 
bien  avancé  votre  guérifon  ,  (i  elle  n'eft 
pas  entièrement  achevée.  Vous  avez 
très-bien  fait  d'être  afflige,  mais  vous 
ferez  très-bien  auffi  de  ne  l'être  plus  à 
préfent.  Quant  a  notre  hillioire  ,  elle  efl: 
très-jolie  &  ne  doit  pas  vous  déplaire -, 
il  elle  dit  que  vous  avez  cru  que  votre 
plume  étoit  un  trait ,  elle  dit  en  même- 
çems  (ju'ii  a  porté  fur  l'efprit^  n'eft-ce 


pa^  beaucoup  'i  Y  a-t-il  fi  loin....}  Mais 
vous  voulez  une  L***  B****  de  B** 
|e  vous  l'envoyé  en  vérité  de  très-boa 
cœur. 


C 


lETTRE  dcMonficur  DE  LA  MOTT^ 
à  Madame  la  DucheJJ'e  <f  *  * 

MA   réponfe   ctoit  rendue  ,  Ma- 
dame 5  avant  que  je  reçulFe  vo- 
tre charmante  Lettre.   Votre  courier  , 
en  me  l'annonçant ,  a  été  le  témoin  de 
la  joie  la  plus  vive  \  ôc  s'il  vous  l'avoic 
bien  repréfentée,  je  n'aurois  plus  rien 
avons  dire  :  vous  auriez  déjà  jugé  du 
plaifir  que  m'a  fait  l'alTurance  de  ma 
grâce ,  par  celui  que  je  fentois  d  l'efpé- 
reï  feulement  :  il  eft  vrai ,  Madame, 
que  je  l'ai  méritée  aflez  pour  y  pouvoir 
compter.  Je  vous  ai  envoyé   des  vers 
par  pur  befoin  de  vous  obéir  :  Madame 
de  Lambert  n'y  a  eu  aucune  part.  Et 
la-delTus  ,  Madame  5  foufîrez  que  je 
vous  gronde  d'avoir  eu  de  la  peine  à 
m'en  croire.  Certain  refpedt  ne  ment 
jamais.  Que  je  fuis  heureux ,  Madame  l 
ces  p'iuvrcs  vers  qui  n"étoient  que  de 
jna  façon,  comme  je  vous  l'ai  dit,  m'ea 


7^ 
-♦nt  valu  des  plus  charmans.  Vous  n« 
reclamez  des  vôtres  que  la  penfée  j  Se 
yous  ne  fçavez  ,  dires-  vous  ,  de  qui 
peuvent  venir  les  rimes  :  il  ne  paroit 
pas  qu'elles  y  ayent  rien  gâté  :  mais 
quand  on  travaille  d'après  vos  penfées, 
on  peut,  fans  les  rendre  parfaitement ^ 
faire  encore  des    merveilles  s    ëc   ce 
qu'on   en  conferve  eft  d'un  fi  grand 
prix  5  qu'il  ne  laiffe  rien  à  délirer  qu'à 
vous ,  qui  fçavez  le  refte.  Malgré  tout 
cela  5  Madame  ,  j'ai  une  plainte  à  faire» 
£î  heureux  qu'on  puiffe  être  ,  on  n'a  pas 
toutes  fes  aifes  dans  ce  monde.  Vos 
Lettres  font  trop  courtes.    Vous  avez 
joué  à  merveille  tous  les  fentimens  ^  il 
n'y  a  que  leur  babil  que  vous  n'avez 
pas   attrapé.    Mon    Dieu ,    qu'eft  -  c« 
qu'une  Lettre  courte  1  C'eft  un  rendez- 
vous  manqué  -,   la  perfonne  qu'on  at- 
tend arrive  -,  mais  elle  difparoît  dans 
le  moment ,  a  peine  a-t-elle  le  tems.  de 
vous  dire  que  ce  fera  pour  une  autrç 
fois.  Vous  me  direz  qu'il  y  a  remède 
à  tout  5  que  je  n'ai  qu'à  recommencer 
vos  Lettres   pour  les  étendre  :    vrai- 
ment. Madame  5  je  n'y  manque  pas  ; 
mais   je    ne  les   recommenceiois  pas 
moins  quand  elles  fercient  plus  lon- 
gues 5   de  c'eil  cette  abondance  pré- 
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cleufe  que  je  regrette.  Voulez -vous 
faire  une  belle  action ,  Madame  î  Vous 
ne  revenez  que  Samedi  de  S^'*' ,  vous 
y  palTez  encore  demain  :  ne  pafTez  pas 
ce  demain  fans  quelque  bienfait  :  en- 
core une  L*^*  B'^'-^-^'*  de  B*'^',  donnez  , 
donnez  ,  Madame,  c'eft  un  plaifir  de 
PrinceiTe ,  le  mien  eft  de  recevoir  de 
vous ,  avec  ce  refpect'qui  ne  relfemble 
pas  plus  aux  autres  par  fa  confiance 
que  par  fa  vivacité.  Je  fuis ,  Madame, 
De  votre  Alteffe  SéréniiTime , 

Le  très- humble  &  très- 
obéilTant  Serviteur. 


LETTRE  de  Madame  la  Duchejfe  d** 
à  Monfieur  DE  LA  MoTTE, 

ENfin  je  viens  de  recevoir  une  de 
vos  Lettres.  Il  y  avoit  long-tems 
qu'elle  m'étoit  annoncée.  Je  croyois 
que  mes  Bergers  faifoient  quelque  fort 
peur  l'empccher  de  venir  jufqu'à  moi. 
J'avois  tort  de  le  croire  ,  car  il  me 
femble  que  je  ne  dois  pas  les  foupcon- 
ncr  d'être  forciers.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'eft  que  cette  Lettre  a  beaucoup  tardé, 
eu  moins  je  le  veux  croire  ainli ,  ^'  je 
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me  garderai  bien  de  penfer  que  le  tems 
m'a  paru  plus  long  qu'il  n'écoit  en 
Ci^er.  Pour  éviter  que  je  ne  me  puiiTe 
faire  ce  reproche  là  â  l'avenir ,  écrivez- 
moi  plus  fouvent,  aiin  qu'il  n'y  ait  pas 
tant  d'intervalle  entre  chacune  de  vos 
Lettres.  Mais  venons  un  peu  à  compte 
fur  cet  article.  Je  viens  de  recevoir  la 
réponfe  à  la  Letire  que  je  vous  ai 
écrite  en  vous  envoyant  des  vers ,  il  m'en 
revient  une  à  celle  qu'on  vous  porta 
mardi  chez  Madame  de  Lambert  j  il 
faudra  que  vous  répondiez  encore  à 
celle-ci3&  que  vous  m'envoyiez  ces  deux 
Lettres  vendredi ,  car  je  pars  famedi  ; 
&  je  vous  avertis  que  je  ne  vous  fais 
point  de  crédit.  Pour  vous  encourager , 
je  vous  envoyé  une  L***  B*"^**  deB** 
vous  avez  tort  de  vous  plaindre  de  a 
brièveté  de  mes  Lettres.  Il  m'échappe 
quelquefois  de  certains  traits  ,  après 
lefquels  il  faut  finir  tout  court,  5c  qui 
valent  mieux  que  le  babil.  Avez-vous 
bien  le  courage  de  vanter  la  confiance 
de  votre  refpect ,  qui  eft  encore  fi  nou- 
veau ?  Venez  famedi  chez  moi  avec 
Madame  de  Lambert ,  je  tâcherai  que 
ma  converfation  vous  falTe  autant  de 
plaifir  que  mes  Lectres. 


D 
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VERS 

DE  MONSIEUR 

DE  LA  MOTTE. 


MaJame  la  Duchejje  d**  étant  revenue 
à  Paris  au  commencement  de  Novem- 
bre  5  pour  y  pajfer  r hiver ,  Monjieur 
de  la  Motte ,  au  moment  defon  arrivécy 
lui  fut  amené  par  Madame  de  Lambert, 
Cette  entrevue ,  la  première  depuis  le 
commerce  de  Lettres  établi  entre  la, 
P rince ffe  &  lui ,  parut  digne  d^ atten- 
tion aux  fpeclateurs  curieux  de  la  fuite 
d'une  fi  JinguUere  av amure.  Madame 
la  Ducheffe  d*"*"  le  reçut  avec  ces  grâ- 
ces qui  lui  font  naturelles^  &  T  enjoue- 
ment qui  convenoit  de  fa  part  en  cette 
occafion,  Monfîeur  de  la  Motte  ,  quoi- 
que chargé  d'un  rolle  difficile ,  fe  tira 
d'embarras  k  force  d'efprït ,   6-  laiffa 
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voir  autant  de  vivacité  dans  fes  fcnti- 
mens  5  que  le  refpccl  lui  permit  d\n 
montrer.  Il  débuta  par  faire  en  vers  U 
temerciment  qui  fuit. 


REMERCIMENT. 


J 


E  defîrois  avidement 
tJn  nom  dont  tous  les   cœurs  reconnoiiTeat 

l'empire  j 
Il  cil  venu  ,  ce  nom  ,  foulager  mon  tourment  j 
Je  penfe  lui  devoir  le  jour  que  je  refpirc. 
Ke  pourrois-je  à  la  msin  qui  daigna  me  l'écrire 
Dire  un  mot  de  remcrcimcnt  î 

Madame  la  DachefTe  d  ^  *  lui  ayant 
donné  fa  main  à  baifer.  Madame  Dreuil- 
let  qui  écoic  préfente  ,  lit  remarquer  à 
M.  de  la  Motte  que  c'étoic  la  main  gau- 
che qui  lui  avoit  été  préfentée ,  &  qui 
avoit  reçu  le  remerciment  deftmé  pour 
la  droite  ,  dont  il  tenoit  les  fîgnatures , 
objets  de  fa  reconnoiifance.  M.  de  la 
Motte  ayant  été  quelques  jours  fans 
qu'on  entendît  parler  de  lui ,  Madame 
la  Ducheffe  d  *  *  dit  à  M.  de  St  Aulaire 
qu'il  falloit  l'agacer  par  des  vers ,  dont 
elle  lui  dit  la  penfée  >  &  le  chargea  de 

Dij 
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les  tourner.  Elle  lui  envoya  ceux-ci  le 
lendemain  3  avec  une  bourfe  ôc  le  billet 
.qui  fuir. 

Celui  qui  dans  ma  Signature 
Trouva  une  aimable  peinture  , 
Dont  il  avala  quelques  traits , 
Dans  une  indifférence  extrême  , 
Loin  de  demander  un  portrait , 
Néglige  l'original  même. 

Ne  donnez  ^mais  vos  penfées  a  tour- 
ner 5  elles  y  perdent  trop. 

Voilà  une  bourfe  que  je  trouvai  hier  au 
foir  fur  ma  table ,  fans  apprendre  dç 
quelle  part  elle  vient,  il  me  fuftit  de  fça- 
voir  que  ce  n'eil:  pas  de  la  vôtre. Faites-en 
Tufage  qull  vous  plaira.  Je  ne  ferai  pas 
fâchée  d'apprendre  qu'un  peu  de  dépic 
vous  l'a  faïc  jetter  au  feu. 

M.  de  la  Motte  ,  attentif  à  ménager 
fes  avantages ,  n'avoit  pas  oublié  l'avis 
que  lui  avoit  donné  Madame  Dreuiller. 
Il  apporta  à  ce  fujet ,  la  première  fois 
qu'il  vint ,  Les  vers  fuivans, 

A  tout  bon  compte  revenir  , 
La  main  que  j'ai  cru  obtenir 
^ft  celle  à  qui  je  dois  le  nom  de  L*** 
J'ai  pris  la  gayche  par  iriéprirç  ; 
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Mais  convenez  de  bonne  foi , 

Que  la  droite,  en  ce  cas,  vouloir  la  préférence, 

•    Jugez  ,  Princeîîe  ,  &z  lailfez-moi 

Placer  mieux  ma  leconnoifTance. 

Dans  le  tems  que  M.  de  la  Motte  étoiv 
chez  Madame  la  DuchefTe  d*  "^  elle  ra- 
conta qu'elle  venoit  de  trouver  dans  (on 
cabinet  une  petite  figure  de  l'Amour  , 
qui  tenoit  un  papier ,  dans  lequel  elle 
avoit  trouvé  des  vers  fort  galans ,  &:  dît 
qu  elle  ne  fçavoit  d'cii  cela  pouvoit  ve- 
nir. Elle  fçut  que  c'éroit  une  Dame  at- 
rachée  à  fa  cour  qui  lui  avoit  fait  cette 
galanterie.  M.  de  la  Motte  en  prit  occa- 
fion  de  faire  te  vers  que  voici. 

Ce  jeune  &  beau  garçon  ,  pcrrant  aîles  au  qoS;> 

Brillant  carquois  ,  &  fiéihes  acérées , 
5t  qui  vous  vint  offrir  ,  avec  de  jolis  mors , 
Un  cœur  percé  pour  vous  de  fes  pointes  dorées^ 
Ce  jeune  &  beau  garçon  l'autre  jour  m'apparur. 
Et  me  donnant  des  vers, dont  il  d  i  foi  t  mer  veille,. 
A  l'objet  de  tes  foins  va  porter  ce  tribut , 
Tu  fçauras  de  ces  vers  &  la  force  &  le  but , 

Si  tu  les  lui  dis  à  l'oreille. 
Il  cfl  un  refpect  noble  ,  a^rdent ,  ambitieux  , 
Levant  toujours  fes  regards  vers  les  Cieux  _, 
En  tranfport  ,  en  defirs  fertile  , 
Jel  qu'il  le  faut  enfin  pour  honorer  les  Dieux  "■ 

D  iij 
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Bien  diffcrcnt  de  ce  refpeâ  fervilc , 
Toujours  tremblant ,  toujours  baifTant  !•» 
yeux  , 
Et  fait  pour  contenir  le  vulgaire  imbécile. 
Jadis  ces  deux  refpedts  nous  furent  envoyés  , 
legucJ  feiis-je  pour  vous  ,  L  *  '^f  voyez  > 
Grâces  au  Dieu  qui  me  confeille  , 
Je  me  fuis  fait  d'heureux  deftins, 
Tous  les  vers  deviendroient  divins  , 
Pour  qui  pourroir  ainfi  vous  les  dire  à  l'oreille. 

Madame  la  DuchefTe  d  *  *  ayant  eu 
wne  difpute  de  grammaire  avec  quel- 
ques perfonnes  de  fa  cour,  fur  la  ma- 
nière d  écrire  le  verbe  fecours  à  l'impé- 
ratif, elle  envoya  la  queftion  à  l'Aca- 
démie pour  y  être  jugée  ,  &  follicita  M. 
de  la  Motte  en  fa  faveur  ,  par  cette 
chanfon,  où  fecourre  eft  écrit  comme 
Madame  la  Ducheffe  d**  prétendoit 
qu'il  le  devoit  être* 

CHANSON 

Sur  l'air  :  Quand  on  a  du  jus  d'OBohre. 

Tes  Confrères  prudens  &  fages 
Se  détermineront  par  toi; 
Je  veux  obtenir  leurs  fufFrages  , 
Cher  la  Motte  fecourre-moi. 

M.  de  la  Motte  animé  par  le  defir  de 
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plaire  à  Madame  la  DucheUe  d  *  *  , 
Ibucint  fi  vivement  fa  caufe ,  qu'il  la  lui 
fî:  gagner  -,  &  cette  Prmcelfe  fatisfaite 
de  l'on  triomphe  ,  &  peu  fùre  d'avoir 
eu  la  raifon  de  fon  coté  ,  envoya  pour 
remerciment  à  M.  de  la  Motte  les  vers 
qui  fuivenc. 

D'une  clrconftance  'fiatteufe 
Mon  triomphe  cft  accompagné. 
Ma  caufe  ,  m'a-t-on  dit ,  étoit  pis  que  domeufc^ 
Et  cependant  mon  procès  eft  gagné. 
A  faillir  j'ai  fçu  vous  réduire  j 
Et  le  plaiûr  d'avoir  raifon 
Eft  moindre  fanscomparaifon , 
Que  n'eft  celui  de  vous  féduirc. 

Et  ceux-ci  fur  le  même  fujet. 

La  Motte  aux  dépens  de  fa  gloire^' 
M'a  fait  obtenir  la  victoire  , 
Son  refpeâ:  cft  bien  avéré. 
Dans  cet  agréable  fervicc  , 
De  l'arrêt  qu'il  m'a  procuré  , 
J'aime  à  voir  toute  i'injuftice. 

Il  répondit  par  ceux  que  voici. 

Me  voilà  ,  dit-on  ,  pour  vous  plaire  « 
Criminel  de  kze  grammaire , 
D  iv 
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Et  vous  applaudiriez  à  mon  iniquité, 

Je  hais  pourtant  bien  à  mal-fairc, 
B****  àcepointmauioic-clk  garé? 
Vous  auriez  là  fait  une  belle  affaire  ; 
Je  me  croyois  homme  de  bien  : 
Wais  cette  probité  me  devient  fort  fufpeae  : 

Ht  depuis  que  je  vous  refpeac  , 
l'hcnnéte  homme  eft  tout  prêt  de  ne  valoir 
plus  rien. 

>1.  de  la  Motte  peu  content  de  la 
aine  apparence  de  faveur  dont  il  jouif- 
loit  y  ht  ces  vers. 

Avec  une  Nimphe  Divine , 
Je  joue  an  jeu  qui  me  ruine. 
Par  fois  d'un  gain  encourageant 
Jcgoûtelaflateufcjoic  5 

Mais  je  la  paye  en  bon  argent, 
Elle  paye  en  faulTe  monnoie. 

Pour  obtenir  quelque  chofedephis. 
Il  ht  ceux-ci ,  qu'il  ne  voulut  direqua 
1  oreille  de  Madame  la  DuchelFe  à^\ 

le  petit  Dieu ,  maître  de  l'univers , 
L'enfant  à  qui  je  me  confciile  , 
Fier  du  fuccés  des  premiers  vers , 
M'en  a  donné  pour  l'autre  oreille. 

Ne  fouffrez  pas  qu'elle  ait  par  fa  rigueur , 
-Rica  à  reprocher  à  fa  fœur. 


Si 

les  pîaifrrs  qu'aux  humains  la  nature  dirpcnfe,' 
i^rêtW  fe  livrer  à  nos  goûts , 

Ont  endivers  endroits  choifi  leur  réfîdence  : 
'  "  Au  devant  d'eux  nous  courons  tous  3 
Chacun  croit  trouver  le  plus  doux  5 

Mais  qui  croit  le  tenir  n'en  a  que  rappareric$. 
Le  plus  charmant  s'ejfl  logé  la  5 

Courage  ,  dit  l'enfant ,  faifî-t-erk ,  le  voilà. 

Madame  la  DuchefTe  d  "^'^  ayant  vou- 
lu honorer  de  fa  préfence  le  Mardi  de' 
Madame  de  Lambert ,  fut  dîner  chez 
elle.  Ce  jour  là  M.  de  la  Motte  y  éroit:» 
Se  toutes  les  p^rfonnes  qui  ont  coutume 
de  s'y  trouver  :  Madame  la  Duchelîe 
d  *  *  fit  mettre  M.  de  la  Motte  à  côté 
d'elle  à  table.  Oa  dit  que  c'étoit  pour- 
iui  que  la  fête  fe  faifoit.  Il  fit  à  cette  oc- 
cafion  TEpitalame  qui  fuit, 

ÉPITALAME. 

J_jOIn  de  nous  fombre  ennui,  fais  fageife 

féroce  > 
Accourez  doux  tranfports ,  grâces ,  ris ,  en- 
jouement , 
Venez  ,  confondez-vous ,  c'eft  aujourd'hui  1** 
BÔce 

Dt  l'efprit  &  du  fentimenr,. 
D  V 
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Cet  enfant  qui  du  doigt  abatrolt  un  coloffe , 
Sincère  dans  ma  bouche  en  Ludovife  ment. 
Voilà  bien  de  Tes  tours  !  c'eft  aujourd'hui  la  noce 
De  refpric  &  du  fcnùment. 

Croîrcque  je  feignois ,  c eft  une  injure  atroce. 
Qui  croit  qu'elle  a  dit  vrai  l'ofFenfe  également. 
Ke  vous  y  trompez  pas ,  c'eft  aujourd'hui  la 
noce 
De  l'efprit  &  du  rentiment. 

Aulaîre  de  dépit  levé  fur  moi  fa  croffe; 
Henault  dans  fa  fureur,  me  traîne  au  Par- 
lement. 
SLivaux  foyons  amis  ,  c'eft  aujourd'hui  la  noce 
De  l'efprit  &  du  fentiment. 

Déjà  la  Mariée  en  donne  un  fruit  précoce  ; 
Je  vois  naître  un  fouris  &  malin  &  charmanf. 
Ho  i  le  plaifant  hymen  1  c'eft  aujourd'hui  la 

noce 
\  Tç  l'efpiit  ^  du  fentim^nt. 


Qu'on  taille  en  bas  relief ,  qu'on  taille  e« 

ronde  bofle  , 
Qu'on  publie  en  tous  lieux  ce  grand  événement. 
Muf^;s ,  Amours  chantez  ,  c'eft  aujourd'liui  la 

noce 
De  l'efpri:  &  du  femiment. 

^ladame  la  Ducheiïe  d**  étant  re- 
tournée chez  Madame  de  Lambert ,  M, 
de  la  Motte  lui  dit  ces  vers. 

Oui  ,  fi  je  vous  vois  davantage 
C'en  eft  fait  3    de  mes  jours  les  liens  font 

rompus. 
Mourez ,  me  direz  -  vous ,  je  vaux  bien  cet 

hommage  : 
D'accord  ,  mais  vos  confeils  font  pourtant  fu- 

perfius. 
S^avez-vous  la  raifon  qui  retient  mon  courago^ 
Qui  meurt  ne  vous  adore  plus. 

Je  l'ai  revu.  Qui  ?  lui.  Faut-il  vous  le  nommera 
Lui  ,  vous  dis-je  ,  lui  qui  m'obféde  3 

lui  qui  peut  tout  ,  quand  vous  voulez  l'aimer  j 
Lui  dont  1er.  coups  font  fans  remède. 

Je  me  plaignois  à  lui  qu'un  fort  injurieux 

Dvj 
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Sous  un  voile  cruel  me  déroba  vos  charmes. 

Confole-toi ,  dit-il ,  on  peut  tarir  tes  larmes  ; 

Tu  verras  ,  j'en  réponds ,  fi  tu  touche  Tes  yeux. 

Votre  gloire  le  veut ,  ne  mettez  point  d'obftaclc 

A  cette  clémence  des  Cicux  j 
Songez  ,  pour  achever  de  refl'embler  aux  Dieux, 

Qu'il  ne  vous  manque  cu'un  miracle. 

Madame  la  DuchefTe  d  *  "^  étant  en- 
core chez  Madame  de  Lambert ,  M.  de 
la  Motte  iurpris  de  la  trouver  diilraite  > 
s'en  plaignit  de  la  forte. 

Je  ne  vous  verrai  plus ,  trop  aimable  PrincefTe; 

Vos  yeux  de  mes  tranfports  ne  feront  plus  té- 
moins; 
De  mon  nauffrage  il  faut  du  moins 
Sauver  un  refte  de  ra2;efre. 

J'efpere  encore  me  faire  un  deftin  aflez  doux. 

Votre  image  fera  ma  compagne  fîdelle  , 
Et  je  fçaurai  vivre  avec  elle 
Mieux  ,  mille  fois  mieux  qu'avec  volîS- 
Elle  n'eft  pas ,  comme  vous  Têtes , 
L'cfclavc  d'un  rang  glorieux , 

Qui    fur   certains    déHrs    tient  nos  bouches 
muettes. 
A  mes  rivaux  comme  vous  faites  , 
EUe^  n'ira  point  à  mes  yeux 
Donner  d'audiences  fecrettcs. 
Tous  mes  voeux  lui  feront  offerts 
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San?  que  j'en  craigne  aucun  Tcandaîc  r 

Je  la  verrai  toujours  égale  j 
Elle  ne  rira  point  en  écrivant  mes  vers. 

Ce  projet  vous  femble  un  caprice  ? 
Vorre  image ,  après  tout ,  n'eft  pas  vous  :  je  le 


crois. 


Mais  aufTipefez bien,  rren  de  vous  nefl  pour 
moi  5 
Rien  d'elle  dont  je  ne  jouifTe. 
A  peine  ai-jc  le  tems  de  vous  dire  deux  mots, 
J'apperçois  cet  enfant ,  Ton  nom  eft  inutile  : 
Je  le  vois  qui  furprend  les  cifeaux  d'Atropo€  , 
Pour  en  trancher  les  jours  que  Lachefis  me  fik. 
Ceft  fait  5  je  vais  defcendre  aux  champs  Elir 

fiens  5 
Car  raon  refpeâ:  pour  vous  eft  un  titre  admi- 
rable. 
La  place  la  plus  honorable 
Efl:  bien  due  à  des  feux  aufll  purs  que  les  miens. 

Là  je  dirai  de  vos  nouvelles  ; 
Grâce,  efprit ,  enjouemen: ,  je  peindrai  tout  fi 
bien  , 
Que  par  des  traits  &:  des  couburs  fidelles  3 
Je  vais  vous  faire  aimer  où  l'on  n'aime  plu^ 
rien. 
AnacréoH  va  remonter  fa  lyre  , 
Pour  l'accorder  à  ce  eue  je  fouplre  : 
Les  ombres  à  l'envi  von:  partager  mes  feux  , 
Et  ^race  à  votre  nom  ,  nous  voilà  tous  heureui. 


Pour  vous ,  adorable  Prince/Te  , 
En  qui  je  fcns  toujours  tout  ce  qui  me  charma  , 
Pailez  avec  bonté  du  feu  qui  m'anima. 

Et  pourquoi  pas  avec  tendreffe  î 
Votre  gloire  n'a  plus  de  quoi  s'en  allarmcr  ; 
Mon  pauvre  état  de  mort  permet  cette  licence. 

Vous  pourriez  à  préfent  m'aimerj 

Les  ombres  font  fans  conféquence. 

M.  de  la  Motte  fit  encore  les  vers  qui 
fuivent. 

Depuis  l'inftant  de  notre  hymen  , 
Ce  que  fait  l'un  des  deux  eft  l'affaire  de  l'autre  ^ 
Et  quand  je  veux  le  foir  faire  mon  examen  , 

An  lieu  du  mien  je  ne  fais  que  le  vôtre. 
Combien  fur  votre  cœur  me  fuis-je  récrié  ! 
Que  de  péchés  couverts  d'un  voile  d'innocence! 
Plus  l'on  vous  aime  ,  &  plus  l'on  vous  en-^ 
cenfe, 
Plus  votre  état  me  fait  pitié. 
Sur  l'Etre  fouverain  vous  ofez  entreprendre  3 
Vous  n'y  gardez  aucun  milieu  , 
Et  vous  voulez  être  le  Dieu 
De  tout  mortel  qui  peut  vous  voir  &  vous  en- 
tendre. 
L'intention  ne  damneroît  que  vous  ; 
Mais  vos  fucccs  nous  damnent  tous. 
Oui ,  tous  :  vous  même  ,  par  l'envie 
De  ranger  tout  fous  votre  loi , 
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les  autres  par  l'idolâtrie  , 
Moi  fur  tout  par  la  jaioufie 
E)e  voir  tant  de  rivaux  Te  perdre  comme  moi. 
Votre  bouche  &  vos  yeux  ont  fait  toute  rof- 

tence  ; 
Mais  en  leur  faveur  même  on  peut  vous  par- 
donner: 
Qu'ils  viennent  à  réripifcence  , 
Sans  Bourfault  ,  fans  fa  révérence , 
Je  vais  à  la  fois  vous  donner 
Votre  abfolution  &  votre  pénitence. 

Madame  la  DuchelTe  à**  ayant  fait 
une  petite  abfence,  i  fon  retour  M.  de 
la  Motte  lui  dit  ces  vers  &c  les  fuivans. 

Votre  charmante  im^e  à  mon  amc  eft  unie  5 
Je  goûte  à  l'admirer  une  joie  infinie  ; 
Le  fommeil  la  refpeéle  ,  &  s'enfuit  loin  de  moî. 
M  ais  je  ne  voudrois  pas  changer  mon  infomnic 
Contre  un  fonge  où  fans  vous  je  me  trouverons 
Roi. 

Vous  aurez  le  plaifîr  du  jen  , 
Sans  qu'on  veuille  jamais  le  croire. 
Kon  ,  je  n'écris  qu'à  vous ,  qu'a  vous  abfolu- 

ment. 
tntre  nous ,  je  crains  fort  pour  les  vers  qiw 
j'enfante. 
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On  dit  qnc  certain  fcntîrnent 
Ote  l'efprit  s'il  ne  l'augmente. 

Tous  voyez  mes  raifons  $  fi  mes  vers  font  mau- 
vais 
Vous  fçaurez  à  qui  vous  en  prendre  j 
Et  s'il  s'y  trouve  quelques  traits , 
Je  crois  que  fans  vous  y  méprendre  , 

Vous  verrez  bien  aufTi  qui  me  les  aura  faits. 

Quelle  énigme  pour  moi  1  je  m'y  perds  plus  j'y 
penfe  : 
Devinez-la  vous,  ou  l'amour, 
le  ne  veux  plus  vous  voir,  &  pleure  votreab- 

fence. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  fera  votre  retour  5. 
Et  cependant  j'en  meurs  d'impatience. 
De  vos  yeux  je  fuis  la  puirtance  j 
Et  fi  je  ne  les  vois  je  hais  le  peu  de  jour 

Que  le  Ciel  encor  me  difpenfe* 
Quelle  énigme  pour  moi  !  je  m'y  perds  plus  j'y 
pcnfe  : 
DevineZr-la  vous  ,  ou  l'amour. 
En  évitant  votre  préfencc  ^ 
De  tout  ce  qui  vous  voit  je  fuis  toujours  jaloux. 
Ce  que  vous  m'infpirex  a  la  double  apparence 
Du  mal  le  plus  cruel  &  du  bien  le  plus  doux, 
•Quelle  énigme  pour  moi  !  je  m'y  perds  plus  j'j; 
penfc  ; 


^ 
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Vous  ou  l'amour  devinez-îa. 

Mon  ccrur  Te  croyoit  fur  de  Ton  indifférence , 

Du  jour  où  par  ma  voix  le  Mardi  vous  paila  , 

Que  j'y  trouve  de  différence  ! 

Par  votre  badine  éloquence 

Bien-tôt  mon  repos  fe  troubla  -, 
It  puis  de  mal  en  pis ,  m.algré  maréiiflance  , 

Dieu  fçait  comme  enfin  me  voilà. 
Quelle  énigme  pour  moi  !  je  m'y  perds  plus  j'y 
penfe  : 

Vous  ou  l'amour  devinez -la. 

Dans  ce  commerce  fi  charmant , 
Inconnu  jufques  à  notre  âge  , 
Il  vous  échat  l'elprit ,  à  moi  le  fentiment  : 
Nous  avons  tous  deux  conflam.ment 
*  Soutenu  notre  perfonnage  j 

Vous  toujours  dans  le  badinage  , 
Et  m.ci  Tentant  très-vivement. 
M?-i=.  votre  rolle  eft-il  le  plus  beau  de  rhiftoire? 

Non,  c'eft  le  mien  ,  je  vous  en  avertis  5 
Vos  traits  les  plus  heureux  ,  qui  n'étoient  point 
fentis  , 
N'amufent  que  votre  mémoire  : 
Mais  mon  rolle  eft  du  coeur ,  effayez-en  un  pea  j 
Ne  aaignez  rien  pour  voire  gloire.;, 
|r<  Vous  aurez  le  plaifîr  du  jeu  , 

K^  Sans  qu'on  veuille  jamais  le  croiie. 
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Madame  la  DuchefTe  d**  ayant  mon- 
tre a  M.  de  Mayran  un  ouvrage  qu  elle 
avoit  fait  autrefois  fur  le  Quarré  ma- 
gique 5  M.  de  la  Motte  &  lui  s'ctant 
trouvés  en  mème-tems  chez  elle ,  cette 
matière  y  fut  traitée  ,  6c  Madame  la 
DuchefTe  d**  voulant  encore  ajouter 
à  fes  découvertes ,  y  travailla  alTez  long- 
tems ,  ce  qui  donna  occafion  à  M.  de  la 
flotte  de  faire  les  vers  fuivans. 

Ah  !  que  j'ai  regretté  la  nuit 
Que  vous  allâtes  perdre  à  ce  maudit  problème! 
Pourquoi  vous  confumer  vous-même  , 
Sur  un  vrai  jeu  d'enfant  qui  ne  rend  aucua 

fruit  ? 
Dormez  :  ayez  bon  teint  ;  que  le  problème  at- 
tende j 
Défaites-vous  de  ce  Quarré  fatal  : 
Que  peut  vous  importer  à  vous  que  chaque 
bande 
Vous  rende  un  nombre  égal ,  ou  non  égal  ? 
Songez  plutôt ,   fongez  au  vrai  Quarré  ma- 
gique , 
Au  Quarré  magique  important , 
Et  le  feul  dont  l'cfprit  doit  trouver  la  pratique, 
S'il  veut  que  le  cœur  foit  content. 
Arrangez  fi  bien  votre  vie  , 
En  un  ordre  fi  bon  mettez  tous  vos  défirs , 
Que  par  votre  méthode  une  fois  bien  fuivici 


Vous  ayez  tous  les  jours ,  au  gré  de  votre  cnvîc> 

La  même  fomme  de  plaifirs. 

Pour  vos  intérêcs  ,  pour  les  nôtres , 
îaites-vous  un  bonheur  formé  de  tous  les  biens: 

Je   n'ai  point  à  veiller  aux  miens  , 

Je  les  trouverai  dans  les  vôtres. 

Madame  la  Ducheffe  d  *  *  ayant  dit 
un  jour  en  préfence  de  M.  delà  Motte  , 
qu'elle  auroit  plus  de  peine  arefifter  aux 
tentations  d'autrui  qu'aux  Tiennes  pro^ 
près ,  il  fit  â  ce  propos  les  vers  que 
voici. 

De  vos  propres  tentations 
Vous  n'avez  point  à  vous  défendre  , 
Mais  à  celles  d'autrui,  fi  nous  vous  en  croyons, 

Vous  courez  rifque  de  vous  rendre. 
Sur  vous,  cela  pofé,  connoilTez  tous  mes  droits. 
Un  regard  ,  un  feul  mot ,  le  Ton  de  votre  voix, 
Tout  m'eft  tentation,  dès  que  je  vcus  approche: 
Vous  me  tentez  plus  fans  reproche  y 
:  Que  ne  feroient  mille  amours  à  la  fois. 

Des  difcours  que  je  tiens  je  ne  fuis  plus  le 
maître  ; 
Je  m'interromps  par  mes  foupirs  ; 
Vos  yeux  mêmes,  vos  yeux  jamais  ne  firent 
naître 
De  plus  impatiens  défirs. 
Que  me  faut-il  encore  î  U  faudroit  être  aimable 
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Me  direz- vous  :  rien  n'eft  plus  raîronnable^ 
Et  je  vous  entens  aujourd'hui. 
0  la  rare  bonté  !  la  complaifance  extrême  ! 
Vous  cédez  aux  défirs  d'autrui , 
Pourvu  qu'ils  vous  tentent  vous-même^ 

M.  de  la  Motte ,  au  fujet  de  l'amitié 
que  Madame  la  Ducheife  d  *  *  avoir 
bien  voulu  lui  promettre,  fît  ces  vers. 

Comment  gouvernez-vous  cette  jeune  amitié  , 
Ce  tendre  enfant  en  vos  mains  confié  , 
De  qui  fur-tout  k  bon  état  m'importe  ? 
L'élevez-vous  avec  un  peu  de  foin  ? 
Se  fait-elle  un  peu  grande,  Se  devient-eile  fortsj 
Iroit-elle  déjà  bien-loin  ? 
Cet  autre  enfant  né  de  vos  charmes  , 
Qui  près  de  moi  doit  couler  fon  deftin  , 
Se  fait  toujours  plus  grand  j  plus  fort  &  plus 

malin  ; 
!l  a  toujours  la  main  à  fes  petites  armes  j 

De  traits  nouveaux  a  chaque  inftaut 
lime  perce  le  cœur  ,  riant  toujours  d'autant, 
J'efpérois  cependant  la  fin  de  ce  fupplice  > 
Et  je  croyois  qu'il  cefleroit 
Quand  fon  carquois  s'épuiferoit  : 
Mais  je  n'ai  plus  d'efpoir,  j'ai  connu  fa  malice. 
Scavez-vous  ce  qu'il  fait  dès  que  je  vous  revois? 
Le  petit  fcélerat  refournit  fon  carquois  : 
J'ai  aurai  pour  long-tems ,  fa  mcie  eft  fon 
complice. 
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Madame  la  DuchefTe  d.  ^  -^  ayant  été 
à  S**  pour  y  paiTerles  fêtes  de  Noël , 
M.  de  la  Motte ,  à'fon  retour ,  ht  les  vers 
iuivans. 

Huit  jours  fans  vous  voir  ,  Se  je  vis  i 
Le  paradoxe  eft  bien  étrange  , 
J'en  conviens  :  rnais ,  à  mon  avis , 
Voici  comment  le  prodige  s'arrange. 

Vivre  loin  d'un  feul  bien ,  dont  mon  cœur  foit 
jaloux  , 

Aux  plus  mortels  ennuis  ce  fentiment  me  livrq 
Mais  c'eft  toujours  penfer  à  vous , 
Et  penfer  à  vous  me  fait  vivre. 

D'un   certain    fentiment  j'ai   toujours  l'amè 
émue  3 
Ce  fentiment  n'a  point  encore  de  nom. 

Comment  en  auroic-ii  ?  la  chofe  eft  inconnue , 

Ec  fi  j'en  inventois ,  m'entendriez-voas  :  Non. 

Tous  les  mots  qu'ont  failîs  les  paiTions  vul- 
gaires , 
Sont  bien  loin  de  ce  que  je  conçois. 

Si  j'allois  me  fervir  des  fignes  ordinaires , 

On  croiroit  que  quelque  autre  a  fenti  comme 
moi. 

ïl  n'en  eft  rien  pourtant,  &  je  croi:;  que  vous» 
même 
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▼ous  foupçonnez  que  J'ai  raifon. 

Mes  yeux  ,  ma  voix  ,  mon  trouble  «• 

trême , 
Ne  vous  ont-ils  point  dit  l'équivalent  du  nom? 

Que  je  fuis  différent  des  autres  I 
Ils  ont  chacun    à   parc    leurs  maux  &  leurs 

plaifîrs  .î 
Je  n'en  ai  point  à  moi ,  non  plus  que  de  défîrs , 
Er  je  fufpens  les  miens  quand  je  doute  des 

vôtres. 
Charmé  d'un  fentiment  fi  nouveau  parmi  nous, 
Et  fier  de  fentir  feul  une  ardeur  fi  parfaite , 
Je  ne  regarde  plus  que  comme  une  amourette  , 
Ce  que  les  mieux  charmés  fcntent  même  pour 

vous. 
Pourquoi  pour  exprimer  un  penchant  afiez 

tendre 
Inyenta-t-on  l'amour  ?  Falloit-il  fe  preiTcr  ? 
Ce  mot  charmant  devoir  m'attendic  , 
Où  l'on  devoit  me  le  laiffer. 
Mais ,  après  tout ,  il  faut  bien  s'en  pafier  : 
Mon  fentiment,  fans  nom,  n'en  doit  que  mie*x 

s'entendre. 

M.  de  la  Motte  étant  venu  chez  Ma- 
dame la  DuchefTe  d  *  *  le  premier  joue 
de  l'an ,  lui  dit  les  vers  que  voici. 
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ÉTRENNES. 

Voici  le  jour  que  le  vulgaire 

A  défignc  pour  les  préfens  j 

Mais  les  amis  &  les  amans 
Ke  reconnoifTent  point  ce  fade  annivcrfairc  { 
Et  ce  que  le  commun  ne  fait  que  tous  les  ans , 

Tous  les  jours  ils  voudroient  le  faire. 
Je  n'offre  pourtant  rien,daignez  me  pardonnei;^ 

Songez  que  malgré  mon  envie , 

Dans  le  commerce  qui  nous  lie  , 

Vous  feule  avez  de  quoi  donner. 
Là-delTus  un  moment  lailTez-raoi  raifonncr  ï 
On  a  ,  dès  que  l'on  plaît ,  une  richefle  immenfc 

Pour  le  cœur  que  l'on  a  charmé  ^ 
Mais  celui  qui  foupire ,  &  qui  n'eft  point  aimé, 

EU:  dans  la  dernière  indigence. 
Par  fes  moindres  bontés ,  l'une  fait  tout  le  bien 

Du  tendre  cœur  qui  les  déûre , 
Et  l'autre  au  cœur  cruel  qui  rit  de  fonmartyrc. 
En  fc  donnant  entier  ne  donne  encoure  rien. 
Paites-moi  donc  fentir  votre  magnificence  , 

Puifque  vous  feule  avez  de  quoi , 
Et  que  le  monde  entier  n'a  point  d'autre  puif- 
fance 

Qui  ne  foit  trop  pauvre  pour  moi. 
Mais  je  ne  veux  que  de  cette  richelfe 

Eaire  feulement  pour  le  cœur. 


9<? 

Qui  ne  s'altcre  point ,  &  qui  garde  fans  ccfTc 

Un  fouvenir  plein  de  tentlrcfle  , 
Qui  ne  craint  point  de  raviffcur. 
Moi  je  ne  donne  rien ,  &  je  vous  le  déclare  j 
J'en  ai  grand  dépit  entre  nous  j 
Mais  fi  j'étois  riche ,  pour  vous 
Je  ferois  bien-loin  d'être  avare. 

Cette  PrincelTc  lui  ayant  deftiné  une 
canne  à  pomme  d'or  pour  fes  ctrennes , 
la  lui  fit  mettre  en  main  à  la  place  de  la 
iienne.  Il  s'en  apperçut,  &  eut  beau- 
coup de  peine  à  fe  refoudre  de  l'em- 
porter. Il  fit  fi.ir  ce  fujet  les  vers  fui- 
vans  ,  qu'il  dit  quelques  jours  après  d 
Madame  la  DuchelFe  -d*  *, 

Canne  d'or  !   le  préfcnt  m'étonne  ! 
Quoi  !  c'eft  l'Alteflc  qui  me  donne  ! 
L'Altclfe  à  qui  je  ne  demandois  rien  ! 
Croyez-vous  donc  que  je  vous  le  pardonne, 
A  TOUS  que  dans  l'inftant  j'avertiflbis  fi  bien 

Des  tréfors  que  j'ambitionne  J* 
Une  boëte  de  jonc ,  &  certain  ton  de  voix  , 
Ce  devroit  être  là  toute  votre  dcpenfc  : 
Et  votre  canne  d'or  n'cft  avec  tout  Ton  poids  , 

Qu'une  ingrate  magnificence. 
Canne  d'or  I  b.lle  idée  à  mettre  dans  fon  cœur! 
Helas  !  de  quoi  m'entretient-elle? 
Pc  votie  rang ,  &  de  votre  grandeur  , 

Mais 
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liais  et  votre  amitié,  pas  la  moindre  nouvelle. 

Je  n'aimerois  pourtant  qu'un  don  qui  rn'ap- 

prendroit 

Qu'elle  devient  pour  moi  plus  fcrm^  ôc  plu: 

finccre. 

Pour  le  rang  je  n'y  fonge  gueres  : 

Ce  n'eO:  pas,  entre  nous,  votre  plus  bel  endroit. 

11  falloit  m'csceptcr  du  fuperbe  caprice  , 

Qui  veut  que  vos  préfcns  ayenr  un  air  de  tréfor. 

Depuis   que  jufqu'à  vous  mon  cœur   a   pris 

l'efTor , 

Qu'aî-je  fait  qui  ne  dût ,  en  exade  juftice  , 

Me  (auvcr  cette  canne  d'or  î 

Donnez-moi  donc  une  marque  plus  vraie 

De  l'amidé  qu'ont  obtenue  mes  foins. 

Où  la  trouverez-vous  :  Soyez  fùredu  moins 

Que  ce  n'eu:  pas  chez  la  Frênaie. 

Madame  la  DucKefTe  d  *  *  pour  ap- 
paifer  M.  de  la  Morts ,  lui.  envoya  ces 
vers  avec  une  boëte  d'yvoire. 

L'enfant  que  dans  mon  fein  je  prens  foin  de 
s  nourrir , 

Qu'on  voit  toujours  Se  fage  &  raifonicblc, 
Me  confeilla  de  vous  offrir 
Une  étrenne  alfez  fimple,  &  pour  vous  fccou- 

rable  : 
C-^endant  l'autre  enfant  qui  demeure  chez 
vous, 
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Dont  une  bagatelle  allume  le  couroux  , 
Prend  ce  préfcnr,  dit-on,  pour  une  dure  ofFenfc. 
Avec  lui  je  f^aurai  comme  il  faut  en  ufer. 
Trop  heureux  aujourd'hui  s'il  fe  peut  appaifer 
Avec  un  don  de  peu  de  conféquence. 

Sur  quoi  M.  de  la  Motte  fît  ceux-ci. 

La  canne  d'or  a  pris  de  la  boete  d'yvoirc 
Tout  ragiémcnt  que  je  lui  fouhaitois. 
3'aime  en  elle  le  tort  qui  m'a  valu  la  gloire 
De  vous  faire  approuver  ce  que  j'en  reflentois. 
L'enfant  qui  vous  donna  ce  confcil  fi  peu  fage 
E(ï  bien  jeune  encor ,  c'eft  dommage. 
Qui  n'a  que  peu  vccu  n'en  peut  pas  fçavoir 
tant  ', 
Et  je  dois  être  trop  content 
Qu'il  fente  fes  torts  à  fon  âge. 
Si  mon  petit  lutin  fe  dérangeoit  autant . 
Dieu  veuille  qu'il  s'en  tire  avec  même  avan- 
tage. 
Au  nom  des  Dieux ,  tournons  ces  deux  cnfans 

au  bien  ; 
Qu'ils  con fervent  toujours  des  égards  l'un  pour 
l'autre. 
Malgré  la  fageffc  du  vôtre  , 
Qu'il  ménage  toujours  les  caprices  du  miea  j 
Et  pour  moi  je  ferai  fi  bien  , 
Que  des  vivacités  du  nôtre 
Le  vôtre  ne  fouifrira  rien. 
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Four  mon  lutin  pourtant ,  même  en  cas  d'im-» 
prudence  , 
J'attens  <le  vous  un  cœur  compatifTant  : 
Songez  qu'il  vous  doit  la  nailTance. 
Le  courroux  d'une  meie  eft  encor  careffanr. 

Madame  de  Lambert  ayant  fait  des 
réprimandes  fort  vives  à  M.  de  la 
Motte ,  de  ce  qu'il  s'approchoit  trop 
près  de  Madame  la  DuchelTe  d  ^  *,  feus 
prétexte  de  lui  dire  fes  vers  à  l'oreille , 
&  lui  ayant  dit  qu'il  devroit  au  moins 
laitier  la  coefFe  de  cette  PrincelTe  entre 
elle  Se  lui ,  il  fit  fur  cela  les  vers  que 
voici. 

A  la  coefFe  on  veut  me  réduire  ! 
Quoi  donc  mes  fentimens  feroienc  arrêtés  là  1 
A  l'oreille  ,  en  perfonne  ,  ils  n'oferoicnt  rien 
dire  l 
L'injufte  projet  que  voilà  I 
De  votre  coefFe  à  vous  comprend-ton  la  dis- 
tance ? 
La  Chine  n'en  eft  pas  plus  loin  ; 
Si  ma  bouche  n'en  eft  témoin 
Je  doute  de  votre  préfence. 
Il  faut  vous  refpcder  ;  qui  le  fçaic  mieux  que 
moi  ? 
Et  qui  mieux  que  moi  fçait  le  faire  ? 
Mais  au  gré  d'un  Dieu  que  j'en  crois , 

., t  ij 


Vous  aimer  cft  encore  un  point  plus  néccflalri| 
JDc  la  bonté  fuprcme  imitez  la  douceur  j 
Elle  veut  un  refped  fidelle , 
Mais  elle  exige  aufTi  qu'un  coeur 
Brûle, en  la  refpcûant,  de  s'unir  avec  clic. 
Le  mien  de  votre  gloire  uniquement  jaloux  , 
Avec  des  droits  communs  ne  confond  point  Id 

vôtres  j 
Ce  refped  que  l'on  veut  je  le  devrois  à  d'autr< 
Ce)iii  que  j'ai  n'eft  dû  qu'à  vous. 

Madame  la  DucheiTe  d**  étant  at-. 
tendue  chez  Madame  de  Lambert  ua 
mardi ,  Mademoifelle  de  Laiinay  fu 
chargée  d'annoncer  à  l'âlTemblée  qu'elh 
ne  viendroit  pas.  M.  de  la  Motce ,  qu 
s'étoit  flatté  de  la  voir  ,  fut  fenfible 
ment  aftligé  de  cette  nouvelle  ,  &  de 
manda  i\  du  moins  il  ne  pourroit  pi 
îiller  lui  faire  f.i  cour  le  foir  :  on  lui  di 
qu  elle  avoir  difpofé  de  ce  tems  en  fa 
veur  de  quelque  autre  :  fur  quoi  il  âl 
ces  vers. 

Elle  ne  viendra  point  à  la  fcte  nouvelle  ! 

Mon  cœur  fe  trouble  &  s'aiToiblit. 
Elle  eft  malade  ,  hclas  !  mon  Dieu ,  qu'a-t-eU 

Tant  de  mal  qu'elle  en  cft  au  lit. 
Eft-cc  tout  r  Et  ma  peine  eft-cllc  allez  crucUç' 

Du  moins  la  verrai-jc  ce  loir  .-' 

Non  ,  tels  &  tels  doivent  la  voir  : 
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Mais  entre  ceux  que  fa  fav=m'appcU. 
Vous  nècespoin:  nommé.  Quel  fut  mon  de- 

fefpolr'. 
Je  cru.  entendre  alor-,  ma  fentence  n^orrelle  ; 
E,  depuis  ce  moment  1=  chagrin  le  plus  nou 

En  eft  l'cïécateur  fiJtUe. 
Maudit  Mardi  je  ne  re  dois  plus  rien;      _ 
En  vain  tufis  Quinxe  ans  ladouceur  de  ma  vre  ; 
Tu  m'as  fai:  plus  de  mal ,  par  cette  perfidie  , 

Que  tu  ne  m'avois  fait  de  bien. 

Madame  laDuchelTe  4-  aya,K  été 

«alTer  la  femaine  faims  a  S*  *  ,  &  M- 
L  la  Motte  ayant  été  malade  pendan 
ce  tems-U  ,  fit  les  vers  fiuvans  qa  il  lui 
dit  à  fon  retour. 

Qu'on  ne  me  plaigne  pas  de  ces  douleurs  mo* 
telles 
Donc  je  me  Cens  perfécuté  , 
U  goûte  m'a  lié  de  fes  chaînes  cruelles  , 
' Mais  ce  que  j'aime  eft  en  fante. 

Le  chagrin  contre  moi  déployé 
Ce  qu'il  a  de  plus  rigoureux; 
Mais  ce  que  j'aime  efl:  dans  la  joyc  | 
Dieu  foit  loué,  je  fuis  heureux. 
L'objet  de  mon  ardeur  extrême 
N'exaucera  point  mes  défirs , 
Mais  ce  que  j'aime  a  ce  qu'elle  aimc,i 
Et  je  jouis  de  les  plaifirs. 
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Fable  qu'an  fel amour,  il  efl  tfop  chlm(fnqoc  , 
Et  vous  nous  impofcz  ici  , 
Un  tel  amour  feroic  unique  : 
Ce  que  j'aime  eft  unique  aufll. 
Pendant  votre  longue  retraite 
Avez-vous  fait  bien  des  réflexions .' 
Avez-vous  bien  maudit  l'amertume  fccrettc 

Qui  fuit  de  près  l'attrait  des  pallions  / 
Qu'a  dit  fur  vos  aveux  ce  témoin  nécefîaire . 
A  qui  dans  votre  coeur  vous  ouvrez  tout  accès? 
A-t-il  bien  querellé  votre  deffein  de  plaire  , 

Et  bien  gémi  de  vos  fuccès  ? 
Sans  doute  il  l'aura  fait ,   c'étoit  la  fon  oflîce  : 
J'entens  d'ici  fon  zélé  s'allumer. 

Mais  dites-moi ,  contre  ce  vice  , 
l)e  quelle  force  il  a  pu  vous  armer  ? 
Craignez,  aura-t-il   dit,  craignez  qu'on  ne 

vous  aime  j 
A  vous  gagner  les  cœurs  n'exercez  point  vos 

yeux. 
Qu'en   arriveroit  -  il  ?  Vous  plairiez  tout  de 
même, 
Et ,  s'il  fe  pouvoit ,  encor  mieux. 
Quoi  1  mettra-t-il  un  fceau  fur  votre  bouckc? 

Peut-elle  s'ouvrir  fans  charmer  ? 
Pourra-t-il  empêcher  qu'un  fourire  ne  touche  ? 
Qu'un  rien  ,  car  c'eft  alfez  ,  ne  force  à  vous 
aimer  ? 
Qu'il  vous  f alfe  donc  CaraalduJe , 
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Qac  pour  jeûner  &  pour  prier 
Il  vous  relègue  au  fond  d'une  cellule  j 
I)  aura  tout  gagné  s'il  vous  fait  oublier. 

Ce  moyen  paroît  fore  folide  j 
Mais  pour  certaines  gens  il  en  faut  un  meilleur^ 

Et  pour  moi  je  me  fens  un  cœur 
A  vous  aimer  d'ici  jufc^u'à  la  Tkébaïde. 

M.  de  la  Morte  fâché  qu'on  repro- 
chât à  Madame  la  DuchelTe  d  *  *  qu  elle 
le  trairoic  trop  favorablement ,  fit  far 
ce  fujet  ces  vers-  ci. 

On    porte  un   œil  jaloux    fur  vos  moindres 

bontés  3 
On  gêne  une  amitié  qui  faifoic  mes  délices. 
Que  du  moins  de  ces  cruautés 
Vos  rio-ueurs  ne  foien:  pas  complices. 
Oui  ,  fi  cette  amitié  pouvoit  jamais  changer  , 

Si  je  voyois  les  froides  politeffes 
Succéder  au  fouris  qui  payoit  mes  tendrefTcs  , 
Prenez-y  garde  au    moins ,  je  fçaurois  m'en 
venger. 
Quoi  !  dires-vous  ,  quelle  vengeance  î 
Que  peut  contre  moi  ton  couroux  ^ 
Ce  que  je  puis  ?  Connoilîez  ma  puilTance  : 
Bannir  loin  cet   enfant  qui  vous  doit  fa  naif- 

fance  ; 
Perdre  ces  fendmens  fî  tendres  &  fi  doux 
Qu'ils  fe  palToient  de  refpérance , 
E  IV 


Uns  expies  pour  mon  cœur  ,  &  Cculs  dign#l 
cie  vous  3 
Les  réduire  ,  au  gré  des  jaloux  , 
A  ce  triftc  refpccl  qui  vaut  l'indifFérencc. 
Si  je  ne  le  pouvois ,  ce  que  je  fens  trop  bien  , 

Du  moins  il  n'en  paroîrroit  rien  , 
Je  Ls  tiendrois  caprifs  fous  un  profond  filencc, 
M.llc  autres,  il  cfl   vrai,   foupireronc  pouf 

vous  : 
Be  bcauz  yeux  on:  kur  droit ,  on  aimera  I«ff 
vôtres  5 
Mais  ils  ne  vous  aimeront  tous 
Que  comme  on  en  aime  mille  autres. 
IPc-cc  donc  là  ce  qu'il  vous  faut  > 
Ycu5  connoiiTcz  ma  flamme  ,  en  cfl-il  aupr^ 
delis 
Dent  vous  ne  Tentiez  le  défaut? 
Jamr.is  l'empire  d'une  belle 
Ne  fcroi:  tombé  de  Ci  haut. 

^  Mndrme  h  DuchcfTe  d^*  aya:it  don- 
ne a  M.  de  la  Alorre  un  ruban  qivil  lui 
avoit  demandé  pour  mettre  à  Ci  canne, 
il  fît  fur  cela  ces  vers-ci. 

Si  je  vous  racontois  les  baifcrs  que  je  donne 
A  ce  fimple  ruban  qui  m'eft  fi  précieux  , 
Vous  traiteriez  d'abord  ,  quamcur  vous  le  par- 
donne , 
Vous,:raitcriçz  mon  caur  de  ruperftitiçiu'  ; 


X05 
i    .JHaîs  daùs  vos  jûgemens  mettez  plus  dz  juf^ 
î  teffe , 

La   Tuperflition  n  eft  que  délicatefle. 
Voulez-vous  fçavoir  mieux  mes  raiions  :-  Les 

voilà  : 
En  baifant  ce  ruban  fî  cher  à  ma  tendreffe  , 
Je  crois  baifer  la  main  enchanterelTe 
Autour  de  laquelle  il  roula. 
Mais  cette  main  qui  tient  à  toute  la  perfonnc; 

Me  rappelle  tous  vos  attraits  j 
Je  vois  ceux  qu'aux  regards  la  décence  aban- 
donne , 
Et  devine  les  plus  fecrets. 
Quoiqu'abfent  ,  un  Dieu   fçait  quel  encens  je 

leur  donne  : 
Ils  ne  feroi^nc  pas  mieux  adorés  de  plus  prcs. 
Sur-tout  je  voi^  les  yeux  donc  la  douceur  tou- 
chante 
D'un  léger  don  fait  un  tréfor  : 
J'entens  cette  voix  carelTanre  , 
Far  qui  cous  vos  bienfaics  s* embelliffcnt  encor* 
De  tous  ces  agrémens  à  la  beauté  de  Tamc 
Je  me  fens  bien-tôt  élever  j 
tz  jugez  corr.bien  je  m'enflame 
Par  k  pUûrir  de  l'obferver. 
J'aime  cette  bon:ê  ,  des  grands  trop  ignorée  y 
Mère  da  gracieux  accueil  , 
El  par  qui  votc  ame  éclairée  , 
Mec  k  di^ni;é  ne  confond  point  l'orgueil. 
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Si  pourtant  de  l'orgueil  la  dédaigneufe  audace 
Pouvoic  jamais  mériter  quelque  grâce  , 
Où  la  faudroit-il  pardonner  ? 
ïn  vous,en  qui  les  Dieux  ont  gravé  leur  image; 
Eu  vous  ,  de  qui  le  rang  eft  le  moindre  avan- 
tage 
Qu'il  leur  ait  plu  de  vous  donner. 
De  mes  fréquens  bai  fers  connoiiTez  donc  les 

caufes  'y 
Tout  ce  que  vous  touchez  me  devient  un  aiman: 
Auriez-vous  cru  que  tant  de  chofes 
Tenoicnt  à  ce  fimple  ruban  ? 

Les  louanges  que  Madame  la  Du- 
chefTe  d  *  *  avoir  données  aux  vers  de 
M.  de  la  Motte ,  fournirent  roccafion 
de  ceux-ci. 

Quand  je  me  plais  à  vous  décrire 
Tout  ce  que  je  refiens  pour  vous  ; 

Quand  je  vous  dis  ces  vers  dont  Apollon  jaloux 

Cronde  l'enfant  malin  qui  lui  vola  fa  lyre , 
Vous  les  louez  tant  &  fi  bien  , 
Que  k  plus  fouvent  j'en  ai  honte. 

L'efprit   le   plus    fuperbe    y    trouveroit   Coa 
compte  > 
Mais  un  cœur  tendre  eft  loin  du  fietu 

Otez  de  mes  difcours  la  mcfure  &  la  rime , 
Eu  malgré  ces  vains  ornemens  , 
Appeliez -ks  de  leur  nom  légitime , 


^^7 
Ce  ne  font  point  des  vers ,  ce  font  des  fentl- 

mens. 

Réfen'ez  donc  votre  éloquence 

Pour  qui  ne  vous  dit  que  des  vers  5 

Mais  lorfque  c'eft  le  cœur  qui  penfe , 

Pour  prix  des  fentimens  à  vos  charmes  offerts  > 

Sentez  vous-même  un  peu  ;  voila  leur  récom- 

penfe. 

Oui ,  quand  le  cceur  fe  fait  auteur 

Il  eft  très-mai  loué  s'il  ne  l'aft  pas  du  cœur. 

Madame  la  Ducheffe  d**  ayant  in- 
vité M.  de  ia  Morte  à  un  diner  qu'elle 
fit  dans  une  efpece  de  particulier  corn- 
pofé  de  quelques  perfonnes  qu'elle  avoïc 
choifies  Se  raffemblées  un  mardi  >  jour 
confacré  depuis  long-tems  par  M.  de  la 
Motte  à  Madame  de  Lambert ,  il  fit  a 
table  les  vers  fuivans. 

îragile  probité  ,  pauvre  conftance  humaine  , 

Que  faut-il  pour  te  ruiner  ? 
En  vain  par  des  fermens  on  cherche  à  t'eiv- 
chaîner  5 

Le  moindre  intérêt  rompt  ta  chaîne, 
A  trahir  le  Mardi  quelle  raifon  m'entraîne  ^ 

Et  par  où  me  le  pardonner  ? 
Si  j'en  avois  le  prix  qu'on  devroit  m'en  donner. 
Je  ne  m'en  dirois  mot  5  mais  étoit-cc  la  peine 

D'étie  infidèle  pour  dîner  ? 
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Madame  la  DuchelTe  cl**  ayanr  re- 
mis d'un  jour  à  un  autre  la  pcrmiUion 
qu'elle  avoir  donnée  à  M.  de  la  Morre 
de  lui  venir  faire  fa  cour,  il  lui  en  fit  ^ 
fes  plaintes  de  la  forte.  JE 

Vous  vouliez  me  voir  le  jeudi ,  ^^ 

Cette  attente  m'étoit  bien  ciiere  : 

J€  fuis  remis  au  famedi  ; 

A  peine  à  préfent  je  refpére, 
II  furviendra  peut-être  encor  quelque  embarras; 
Il  en  furvient  beaucoup  quand  l'envie  eft  lé- 
gère : 
Vous  le  fçavez  trop  bien  ,  ce  que  l'on  ne  peut 
pas, 

C'efl  fouvent  qu'on  ne  le  veut  o-uerc. 

Enfuire  il  lui  dit  ces  vers.. 

N'avez-vous  jamais  vu  des  carefTcs  d'amant  , 

Ou  dés  vos  plus  jeunes  années  , 

Votre  coeur ,  par  amufcment  y 

Ne  les  a-t-il  point  devinées  ?  ' 

Tâchez  de  vous  rcpréfenter 
Un  amant  dans  les  bras  de  l'objet  qui  le  toucher 
Par       divers  attraits  il  fe  laifTe  tenter , 
Va  dv.'  la  main  aux  yeux  ,  &  des  yeux  à  la 

bouche. 
Jafqu'anT  cha  mes  fecrers  Ton  Teu  va lemporcc» 

Toac  l'actirç  fans  l'arrêter  ; 


I 
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11  retourne  aux  beautés  qu'il  quitte  ', 
In  les  quittant  encor  voudroit  y  demeurer  , 

L'excès  de  fon  bonheur  l'agite, 
rarmi  tant  de  tréfors  on  l'entend  foupirer 
n  Cent  qu'a  tout  moment  Ton  y vrefTe  redouble, 
Ec  de  chaque  beauté  ne  joiiit  qu'avec  trouble  , 
A  force  de  tout  defirer. 
Au  o-ré  des  amoureufes  fiâmes, 
Voila  co^mment  Ce  carellent  les  corps  :• 
Avec  un  trouble  égal  &  de  pareils  tranfports. 
Voyez  aulli  comment  Ce  careirent  les  âmes  ; 
Par  mille  fentimens ,   par  mille  cendres  foins  , 
Elles  s'embrafient  l'une  l'autre, 
Lailfez-moi  vous  dire  du  m.oins  ^ 
Comment  la  mienne  en  ufe  avec  la.  vôtre  ; 
Je  lui  rends  quelquefois  l'hommage  du  refpe^ 
Que  mérite  fibien  la  grandeur  ,  la  noblelle  ; 
Et  foudain  l'admiram  fous  un  plus  doux  aLpect, 
J'adore  fa  franchife  &  fa  délicaielTe. 
Je  regarde  tantôt  avec  ravilkment^ 

Ce  que  le  Ciel  lui  donna  de  lumière  5 
Tantôt  ce  qu'elle  y  joint  de  grâce  &  d'enjouc- 

ment  ; 
E:  dan^  tous  ces  plaifirs  j'éprouve  le  tourment 
De  ne  pouvoir  jamais  l'embrafo  toute  entière. 
Aind  fe  palfent  tous  mes  jours  , 
A  chaque  inH-ant  nouvel  hommage  j 
Mais  d€  quelque  côté  c|ue  je  vous  envifagc  , 
Jçbrûlç  ^  j-'aiorç  toujoiirâ» 
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Quelques  jours  après  M.  de  la  Motre, 
pour  juftiHer  fes  prétentions ,  fit  les  vers 
luivans. 

Ainfi  qu'au  premier  âge  il  eft  encor  des  lieux 
Où  les  hommes ,  amis  de  la  fimple  nature  , 
De  leur  corps  tel  qu'il  eft  font  toute  leur  parure. 
Et  ne  rougilfent  point  de  l'ouvrage  des  Dieux. 
On  n'y  voit  point  filer  &  la  foyc  &  la  laine  , 
Encor  moins  ces  métaux  qu  au  prix  de  tant  de 

peines 
Nous  forçons  d'obéir  à  nos  cupidités, 
là  ces  vains  ornemens  ,  au  hazard  inventés  , 
N'effacent  point  la  forme  humaine 
Sous  de  riches  difformités. 
Chez  ces  peuples  naïfs  j  imagine  une  Reine  , 

Qui  loin  de  tout  fafte  emprunté  , 
N'a  que  fes  fentimens  pour  grandeur  fouvc- 
raine, 
Et  fes  grâces  pour  majefté. 
C'eft  par  là  que  vous  fçaurez  plaire  : 
Aînfî  je  vous  foumets  cette  plage  étrangère  , 
Où  n'a  point  pénétié  notre  fauffe  pudeur. 
Er  que  fais-je  en  cela  que  le  Ciel  n'eût  du  faire? 
Ne  vous  dcroit-il  pas  la  fupréme  grandeur  ? 
Le  peuple  au  pied  du  trône  apportant  fes  of- 
frandes , 
De  vos  bontés  fans  ceffe  eût  rcffenti  les  traits  -, 
Vous  auriez  effuyc  l'ardeur  de  leurs  demandes 
Et  km  reconnoifTaiice  après^ 


III 

Qu'2uroit  fait  le  refpea:  ?  Qu'auroît  fait  la 
prière  ? 

N'auroient-ils  pas  cent  fois  embraflfé  vos  ge- 
noux ? 

Et  la  reconnoilTance  en  des  tranfporrs    plus 
doux  , 

Auroit  peut-être  encore  étendu  fa  carrière. 

Or  voyez  dans  mes  vœux  fi  je  fuis  circonCpeil:  : 

Mon  ardeur  ne  voudroit  que  le  même  avan- 
tage , 

Qu'en  un  meilleur  climat ,  &  dans  un  meilleur 

âge, 
Auroit  eu  le  fîmpie  refped^ 

M.  de  la  Motte  ayant  plufieurs  fois  de- 
mandéà  Madame  la  DuchelTe  d**  quel- 
que audience  particulière  qu'elle  lui  re- 
fufoit  toujours  ,  fit  ces  vers  à  ce  fujet. 

Eh  quoi  !  ne  vous  parler  jamais  en  liberté  , 
||k.  Jamais  le  moindre  tête  a  tête  I 

"  L'avez-vous  fi  bien  arrêté  , 

Que  votre  propre  enfant ,  en  fignant  ma  re- 
quête , 
Ne  puiffe  fe  promettre  un  peu  plus  de  bonté  ? 
Cette  jeune  amitié  ,  qui  depuis  qu'elle  eft  née 
Reçoit  de  vous  fon  éducation  , 
I  N*eft-elle  pas  bien  étonnée 

I*         ^  De  votre  réfolution  ? 

Vos  foins  pour  l'élevei  fom-ils  affez  fidcHcsî 
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Comment  eft-elle  en  votre  cœur  î 
Il  femble  que  vous  ayez  peur 
Que  j'en  demande  des  nouvelles. 
Accordez-moi  quelques  niomens ,  da  moins  , 
Où  nous  puifllons  en  paix  raifonner  des  befoins 
De  votre  Ris  &  de  ma  fille. 
Faut-il  appeller  des  témoins 
Pour  des  affaires  de  famille  > 

Madame  la  Ducheffe  d**  étant  at^ 
tendue  un  mardi  l'après  dîner  civ-z  Ma- 
dame de  Lambert,  M.  de  Ja  Motre , 
qui  n  avoit  pas  voulu  fe  mecrre  à  table  , 
ht  pendant  le  dîner  ces  vers  pour  elle. 

lis  dînent  là-dedans ,  &  moi  je  fonge  à  faire 

Quelques  vers  dignes  de  vous  plaire. 
Ils  font  fort  bien  trairas  5  &  mol  je  me  nourris 
Dupbifîrd'efpérerque  j'auiai  pour  falaire 
Quelques  mocs  ou  quelques  fonris. 
Qui  de  nous  pcnfez-vous  qui   fait  meilleure 

chère  ? 
Sans  doute  entre  euxrefprir&  la  r^ifon 
D'un  aimable  entretien  fe  dirputent  la  gloire. 
Je-  crois  tous  leurs  difcours  fou  dignes  de  nié^ 

moire  ; 
Mais  moi  je  pmfe  a  vousi  quelle  comparaifoni 
Ces  bonnes  gens  ,  trompées  p^r  lapi^arence 
PiaigacnE  m^  ibiitude,  ac  fc  trouvciiL lieuiew.- 


ï^is  moi  qui  vous 'attend,  &  qui  vous  voh 

d' avance  , 
Envéricéj'ai  pitic  d'eux. 
Difons  vrai ,  le  bonheur  des  hommes 
tft  trop  diffxcue  à  fonder  5 
Le  cœur  nous  rend  ce  que  nous  fommc?. 
Qui  n'y  lie  pas  ne  peu:  rien  décider. 

>.laaame  la  DuchelTe  à  *  *  ayant 
montré  à  M.  de  la  Motte  p Weurs 
;^ees  de  poede  faites  pour  elle  par 
différens  Auteurs,  il  fie  ces  vers. 

Des  tributs  fiateurs  du  PermelTc 
Les  archives  de  S**  gardent  un  long  recueil  5 

Mais  pardonnez  à  mon  orgueil , 
Je  .e  crois  que  les  miens  di^ne^  de  ma  PrincelTe. 

Te  fcais  pourtant  que  par  l'ar:  Se  1  erpnt 
Le  moindre  me  furpalTe ,  ou  du  moins  me  re£- 
femble  : 
Mille  fans  doute  ont  mieux  écrit  ; 
Mais  j'en  ai  plus  fenti  que  tous  ces  mille  en. 

femble. 
Pour  montrer   par  quel  art  vous  pouvez  tout 

charmer  , 
Ih  font  marcher  Minerve  Se  Phcebus  fur  vol 

tiaces  , 
De  la  Mcre   d'Amour   ils   vous  donnent  les 


CTiaces 


De  tous  les  "  rairs  du  lils  ils  fçavcnt  voas 
armer  j 
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Mais  que  fert  leur  brillante  audace  ? 

Par  un  foupir  je  les  efface  3 
Je  les  laifTc  louer  ,  &  je  ne  fais  qu'aimer. 
Ne  croyez  pas  fans  moi  que  l'avenir  avoue 
De  vos  dons  enchanteurs  le  furprenant  récit  , 
De  les  perfuader  j'aurai  feul  le  crédit. 

Quand  c'eft  le  fentiment  qui  loue 
Il  fait  croire  tout  cfe  qu'il  dit. 

AL  de  Fontenelle  ayant  lu  à  Madame 
la  DuchelTe  d  *  *  un  ouvrage  qu'il  avoir 
fait  fur  la  poétique,  M.  de  la  Motte  qui 
étoit  préfent  à  cette  lecture ,  fit  les  vers 
fuivans. 

Si  jamais  je  fais  des  traités 

Ce  ne  fera  pas  vous  à  qui  j'irai  les  lire. 

Eli  1  le  moyen  qu'un  pauvre   auteur  afpirc 
A  Vous  offrir  des  nouveautés  , 

D'avance  vous  fçavez  tout  ce  qu'il  va  vous  dire. 

J'en  fuis  témoin  moi-même  ;  un  auteur  ex- 
cellent 
Vous  lifoit  une  poétique  , 
Fruit  du  génie  &  du  talent , 
Joints  à  l'efprit  philofophique  5 

A  peine  cherchoit-il  raifon  de  quelque  goût  3 

A  peine  expofoit-il  quelque  doute  à  refoudre  > 
Que  foudain  comme  un  coup  de  foudre. 

Un  mot  vous  échappoit  qui  répondoic  à  tout. 

Et  fi  le  raifonneur ,  qui  n'ofoit  trop  le  croire  , 


S'expliquoit  auffi  bien  pour  nous, 

Il  ne  lui  reftoic  d'autre  gloire 
Que  de  paroîcre  avoir  écrit  pour  vous. 
Loin  donela  frivole  efpérance 
Qu'en  fins  raifonnemens  on  vous  apprenne 

rien  j 
Le  travail  de  l'efprit ,  quand  il  réufïlt  bien  , 
Ne  va  qu'a  découvrir  ce  que  le  vô:re  psnfe  5 
Un  fublime  traire  n'efl  que  votre  entrerien. 
Mais  moi ,  depuis  le  jour  que  certain  Dieu 

m'infpirc , 
Que  j'ai  de  nouveautés  dont  je  puis  vous  inf- 

truire  1 
Et  maloré  tous  les  coeurs  que  vous  avez  blefTés 
Combien  de  fentimens  que  vous  ne  connoilies. 
Ni  par  vous  ni  par  ouï  dire  l 

Madame  la  DuchelTe  d**  ayant  char- 
gé Mademoifelle  de  Launay  qui  alloic 
au  Mardi  chez  Madame  de  Lambert , 
de  faire  des  amitiés  à  M.  de  la  Motte 
de  fa  part,  M.  de  la  Motte  lui  envoya 
les  vers  fuivans. 

De  votre  part  mille  amitiés  pour  moi , 
J'en  ai  reçu  mardi  l'alTurance  flatteufe  : 
Convenez- en  de  bonne  foi  , 
Vous  vous  trouvez  bien  généreufe. 
C'efl:  à  tort  que  vous  le  penfez  , 
De  ces  amitiés  qu'on  me  doniie 
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Je  fcns  le  prix  mieux  que  per{onnc  ^ 
liais  je  fcns  bien  auffi  que  ce  n'eft  pas  aiXcifi 
Qui  pcfcroit  dans  mon  cœur  &  le  vôtre 
Mes  tranfports  &  votre  amitié  , 
Seroic  fort  mal  édifié 
^u  peu  que  donne  l'un  pour  ce  qu'a  donn» 
l'autre. 
Si  vous  n'aimez  point  à  devoir  , 
Si  l'orgueil  d'un  grand  cœur  s'honore 
I^e  donner  toujours  plus  qu'il  ne  peut  recevoir^ 
N'avez-vous  pas  honte  de  voir 
Combien  vous  me  devez  encore  î 

M.  de  St  Aulaire  fort  attaché  c'epiiis 
loiig-tems  à  Madame  la  DuchefTe  d*  *  , 
étant  dangereufement  malade  ,  cette 
Princene  le  fut  voir  ,  &  parut  fort  trifte 
à  M.  de  la  Motte  qui  fe  trouva  chez  ell« 
à.  fon  retour  ,  fur  quoi  il  fit  ces  vers. 

La   brillante  vivacité 
De  D**  aujourd  hui  ne  fuivoit  f^oint  ks  traces| 
Son  entretien  s'eft  contenté  des  grâces  , 

Et  les  ris  n'en  ont  point  été. 
Profcrpine  la  charme  ,  elle  devoit  l'entendre  j 

On  a  dédaigné  ce  plaifir. 
Le  jeu  même  ,  le  jeu  n'a  pu  fe  faire  rendre 
L'ordinaire  tribut  que  lui  doit  fon  loifîr  : 
Pourquoi  ces  changemens  î  Pourquoi  cette  iriA 
jçifçî 


ï 
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St  Âulaire  en  péril  allarme  la  Princeflc. 
Mais  c'eft  cncor  trop  peu  de  l'inquiet  ennui  , 
Dans  le  chagrin  qui  la  poiTéde 
Elle  a  cherché  le  douloureux  remède 
De  s'en  afHiger  avec  lui. 
Que  dans  un  rang  fi  haut  un  cœur  foit  fi  Cca^ 
fible  , 
Beaucoup  de  gens  n'en  croyent  rien , 
La  choCe  pourtant  eft  polTible  , 
L;,^***  le  prouve  bien. 
Merveille  encor  plusézonnante  , 
ti  qui  tait  à  la  fois  Se  mon  bien  &:  mon  mal , 
Ceft  eue  ma  tendieîTe  s'augmente 
De  ce  qu'on  fait  pour  mon  rival.        , 

Madame  la  DuchefTe  d**  ayant  trai- 
té avec  M.  de  la  Motte  des  differens 
caradères  de  l'amour  de  de  l'am.irie  , 
il  fit  (an  ce  fajet  ces  vers  ci  de  ceux 
qui  les  fuiveut. 

Sur  les  deux  fouverains  du  ccrur , 
Lamiour  U  l'amitié  la  fccur  , 
Nous  fçavons  quel  dogme  eil  le  vôtre  5 
Mais  je  doute',  entre  nous ,  que  fur  l'un  &  fur 
l'autre 
Vous  foyez  un  fort  bon  ccclcir  : 
Vous  prétendez  que  l'amitié  nc'gU^c 
Le  vain  détail  d.s  pents  foins  j 
Que  l'ami  ne  doune  Ce  û'ex  ^e 
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D'égarJs  que  pour  les  vrais  befoins. 
Selon  vous ,  lafoible/re  &  l'aveugle  caprice 
Suivent  toujours  l'enfant  vainqueur  ; 
Au  contraire  la  paix  ,  U  raifon  ,  la  juftice 
Sont  les  tutrices  de  fa  fœur. 
Il  faut ,  c'eft-là  votre  dodrinc  , 
Que  l'amour  agifle  en  enfant  , 
Mais  que  l'amitié  noble  agifTe  en  héroïne 
Qui  n'a  de  goût  que  pour  le  grand. 
Petites  chofes  fi  friandes 
Pour  l'enfant  qui  me  fait  la  loi  , 
Gardez-vous  donc  d'entrer  dans  mes  demandes; 
On  n'en  fera  jamais  de  petites  pour  moi  : 
Bon  Dieu .'  quelle  pitié  ï   je  fuis  réduit  aux 
grandes. 


Pour  un  moment,  qu'il  vous  fouviennc 
Du  dernier  entretien  qui  me  fut  accordé  , 
Rappellez-vous  le  procédé 
De  votre  main  &  de  la  mienne  : 
Ma  main  qui  recherchoit  la  vôtre  avidement , 
En  la  trouvant  treifailloit  d'aife  j 
Je  vous  la  ferrois  tendrement  ; 
Puis  comme  le  zéphir  fur  une  fleur  qu'il  baifc  , 

Je  Teffleurois  légèrement. 
De  mes  doigts  inquiets  je  parcourois  les  vôtres^ 
A  peine  fur  les  uns  croyois-je  me  fixer , 
Que  dans  le  moment  mêmc,attiré  par  les  autres, 
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Je  ne  fçavoîs  que  choifir  ni  laifler  ; 

Tandis  que  vorre  main  tranquilc  » 
Sans  fe  donner  de  mouvement , 
A  tous  les  miens  ne  paroifToit  docile 
Que  faute  d'aucun  fendmenc. 
Dans  la  mienne  tranCports  ,  caprice  ,  inquié» 
tude  , 
Toute  l'aclivité  du  cœur  ; 
Dans  la  votre  froide  habitude 
De  complaifance  &  de  douceur. 
Dans  la  main  fage  &  la  main  folle, 
Que  vous  ai-je  fîgnifié  ? 
Reconnoiifez-y  le  fymbole 
De  l'amour  &.  de  Tamicié. 

Madame  la  DuchefTe  d*  -^  avoit  écrit 
de  fa  main  tous  les  vers  que  M.  de  la 
îviotte  avoit  faits  pour  elle  :  il  l'exhorte 
par  ceux-ci  à  les  relire  fouvenr. 

Jettez  fouvent  les  yeux  fur  ce  naïf  ouvrage  , 
Moins  de  moi   que  du  Dieu  qui  règne  dans 

mon  fein  j 
Kelifez  ces  écrits  ,  fi  fiers  de  l'avantage 
D'avoir  été  tracés  de  votre  main. 

Par  eux  je  vous  ai  fait  un  temple , 
Où  pour  toute  matière,  &:  pour  tous  ornemens, 

Le  cœur  toujours  furpris  contemple 

Votre  image  &  mes  fent  mens. 

L'objet  de  l'hommage  fuprémc 
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Y  brille  Teul  de  toutes  parts  : 
Sous  différcns  nfpecfls  la  DcefTe  elle-même 

Se  faific  de  tous  leurs  regards. 

Ici  la  raifon  fuit  vos  traces  ; 
là  les  ris  &  les  jeux  ;  ici  l'enfant  vainqueur. 

Nouvel  afped  ,  nouvelles  grâces  : 
Vous   étonnez  l'efprit ,  ou  vous  charmez  le 

cœur  j 
Ainfi  vous  êtes  feule  &  l'autel  &  le  temple  : 
Mes  fentimens  en  font  les  prêtres  aflidus , 

Dont  le  zélé  donne  l'exemple 

Des  hommages  qui  vous  font  dûs.  | 

D'un  fouris  tendre  &  d'un  regard  propice 

Payez  leur  culte  folemnel  ,  ' 

Et  fongez  qu'en  bonne  jufticc 

Les  prêtres  vivent  de  l'autel, 

M.  de  la  Motte  ,hors  d'état  de  mar-    ' 
cher  par  un  mc.l  de  genou  ,  fe  fit  porter 
chez  Kiadame  la  Duchellc  d  *  ^  jufques    i 
dans  fon  appartement  à  S**   où  elle 
éroit  5  de  lui  dit  ces  vers. 

Que  l'on  ne  cherche  plus  à  furprendre  ma  fol  . 
Je  ne  croirai  plus  rien.  Quoi  rien  ?  Plus  rien  , 
vous  dis-je  : 
J'avois  cru  maint  &  maint  prodige 
Qi:i  fcdcnienrent  tous  chez  moi. 
Des  goutteux  ,  des  paralitiques 
Dans  l'horreur  de  l'embrafemcnt  , 

Si 


m 
Si  l'on  s'en  rapponoit  à  certaines  chroniques , 
De  leur  maifon  brûlante  ont  fui  rapidement. 
Ces  conteurs  ont  menti  5  non  ,  l'amour  de  la  vie 
Jamais  d'an  corps  noué  n'a  brifé  les  liens  ; 
La  terreur  du  poignard ,  l'effroi  de  l'incendie 
Manquent  cous  les  genoux  qui  reflemblent  am 

miens  : 
Je  n'en  ai  que  trop  fait  la  triftc  expérience. 
Je  meurs  û  je  ne  vous  vois  pas  ; 
Et  pourchcrcher  votre  préfencc 
Je  ne  puis  pourtant  faire  un  pas  : 
Vous  voilà,  direz-vous ,  n'eft-ce  pas  un  mi- 
racle , 
Que  Tardeur  de  me  voir  a  feul  exécuté  > 
11  efl  vrai  ,  je  vous  vois ,  j'ai  franchi  toiiî 
obftacle  j 
Mais  j'en  ai  honte  ,  on  m'a  porté. 

Dans  le  tems  que  M.  Boifle  prétendoic 
faire  voir  dans  un  Microfccpe  qu'il  di- 
foit  venir  d'Hifpaham,  des  animaux  qui 
naiifoienc  dans  le  fang,  félon  fon  fyf- 
tèrne,  &:  caufoient  toutes  les  maladies, 
M.  de  la  Motte  qui  s'étoit  trouvé  avec 
Madame  la  DuchefTe  d**  chez  lui, 
fie  à  cette  occafion  les  vers  fuivans. 

Partout  la  nature  eft  féconde  ; 
Partout  elle  a  femé  mille  germes  nouveaux  » 
Et  chaque  animal  eft  un  monde 

F 
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Qu'habitent  d'autres  animaux. 
le  Méandre  fecret,  qui  dans  nos  cœurs  circule, 
i^our  mille  iiôtes  divers  eft  un  vafte  océan  : 

Ainfî  le  prouve  à  l'incrédule 

Le  Microfcope  d'Hifpaham. 
Interrogez  encor  cet  oracle  oculaire, 
J'envoiiai  de  mon  Tang ,  vous  pourrez  en  ufcr  : 

Jjc  le  perdrois  tout  pour  vous  plaire  ) 

J'en  perdrai  pour  vous  amufer. 
Je  ne  permets  pourtant  qu'à  votre  feule  vue 
D€  découvrir  quel  peuple  vit  en  moi  : 

La  forme  que  je  lui  prévois 

Ne  vous  fera  pas  inconnue. 

Regardez  bien  ,  que  voyez-vous  ? 

Un  million  de  petits  fous. 

Eh  bien  !  voyez  comme  ils  s'agitent. 

Race  incapable  de  repos  , 
X-curs  ailes  ne  font  pas  oifives  fur  leurs  dos  , 

Ils  s'élèvent ,  fe  précipitent , 
Lançant  de  toutes  parts  leurs  petits  javelots  j 
Et  la  flamme  à  la  main  ils  embrafent  les  flots 

De  la  propre  mer  qu'ils  habitent. 
Or  de  votre  pitié  j'entrevois  le  dcflein  , 
Vous  voudriez  chafTer  ce  peuple  de  mon  fein  : 
Mais  quoi  !  ces  animaux  n'ont  point  d'anta^ 
gonifte;  n 

Vous  en  feriez  chercher  en  vain , 
L'Çfculape  nouveau  n'en  a  point  fur  fa  lifte. 
Pe  pl'yis  obfcrYCZ-les,Yous  verrez  fur  leur  fronç 
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Qu'ils    ne    craignent   rien   pour  leur 

gloire  5 

Je  les  fens  bien ,  on  peut  m'en  croire  , 

Et  l'origine  dont  ils  font 

Eft  le  garant  de  leur  vicloire. 

M.  de  la  Motte  étant  venu  à  S  *  *  fit , 
pour  obtenir  de  Madame  la  Duchefîe 
d**3  quelques  momens  d  entretien  ,  ces 
vers-ci. 

On  ne  fait  pas  des  vers  pour  tien; 
Tout  rimeur  veut  du  moins  la  gloire  pour  fa- 

laire j 
Je  vends  les  miens  plus  chers ,  &  j'en  veuxj  faas 
furfaire  , 
Une  heure  de  votre  entretien. 
Oui ,  c'eft  mon  dernier  mot ,  &  je  veux  vous 

entendre  j 
ChoifilTez  du  récit  ou  du  raifonnement , 
De  l'efprit  ou  du  fentiment , 
Pour  fujet  vous  pouvez  tout  prendre. 
Pourvu  que  vous  parliez  j'aurai  contentement. 
Si  c'eft  raifonnement  ,  je  compte  fur  la  force  , 
La  profondeur  ,  la  netteté  , 
Vous  n'en  reftez  point  à  l'écorce  , 
Et  c'eft  un  jeu  pour  vous  que  la  folidité. 
im     Si  c'eft  récit ,  tous  les  faits  dans  leurs  places 
^  Vont  s'arranger  à  qui  mieux  mieux  j 

Je  vous  vois  du  pinceau  des  grâces 
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Me  peindre  totit ,  mettre  tout  fous  mes  ycuxJ 
Si  c'eft  l'efprit ,  que  de  fleurs  vont  édore  î 
Vous  l'infpirez  en  le  louant. 
Après  un  trait  brillant  un  autre  vient  encore, 

Et  vous  créez  en  vous  jouant. 
Si  c'eft  le  fencimenc  ,  j'ai  de  la  peine  à  croire 
Que  vous  nous  en  didez  tout  ce    que   vous 
fçavez. 
L'amitié  feule  aura  la  gloire 
De  voir  tous  fes  droits  bien  prouvés  : 
Sur  l'amour  vous  voudrez  vous  taire  , 
Vous  ferez  bien  ,  car  ,  entre  nous  , 
Vous  fçavez  moins  aimer  que  plaire  , 
Et  j'en  fçais  h-delTus  de  plus  fçavaus  que  vous. 

Faifons  donc  un  marché  durable  , 
Vous  aurez  de   mes  vers    pourvu  que    vous    , 
parliez  s  >|i| 

Concluez ,  nous  voilà  liez  ,  ^ 

A  ce  prix  là  je  fuis  inépuifable. 

Madame  la  DucheiTe  d  *  "^  étant  a  Pa- 
ris ,  Madame  de  Lambert  lui  amena  M. 
de  la  Motte ,  &  cette  Princeire  lui  ayant 
demandé  s'il  n'avoit  pas  fait  des  vers 
pour  elle  ,  il  lui  dit  ceux-ci ,  qu'elle  écri- 
vit comme  elle  avoir  fait  tous  les  précc- 
dens. 

J'apporte  cncor  à  B**diâ:c 
Des  vers  fentis  &  non  rêves , 


Des  vers  que  mon  cœur  (cuî  me  àl^c  , 
Ecrivez  >  PrinceiTe ,  écrivez. 

Je  ne  me  lafle  point  de  dire 
Les  divers  tranfports  que  m'infpirc 
Ce  charme  que  vous  feule  avez  , 
Ne  vous  laiïez  donc  point  d'écrire, 
Ecrivez  ,  Princeffe ,  écrivez. 

A  ce  coeur  qui  pour  vous  eft  devenu  Poète 
N*avcz-vous  pas  promis  une  amitié  parfaite  ? 
Payez  donc  ce  que  vous  devez  , 
Du  moins  reconnoilTez  la  dette  : 
Ecrivez  ,  Princeffe  ,  écrivez. 

Je  recommande  encor  à  votre  complaifance 
Le  pauvre  enfant  que  vous  fçavez  : 
Loin  de  fa  mère  il  pleure  fon  abfence  , 
Tout  eft  exil  pour  lui  s'il  n'eft  où  vous  vivez  j 

Songez  qu'il  eft  d'une  augufte  naiffance  , 
Ne  l'oubliez  jamais ,  &  pour  plus  d'affurancc 
Ecrivez  ,  Princeffe  ,  écrivez. 

Vous  lui  devez  pour  fubfiftancc, 
Acueil,  fouris  &  confiance, 
Fi.j 
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TendrefTe  cncor  fî  vous  pouvez  , 
Je  me  rcmers  de  tout  à  votre  confcience  , 
En  payant  donnez-vous  quittance  , 
Ecrivez ,  Princeffe ,  écrivez. 

Madame  la  DuchefTe  d*-**  étant  re- 
venue à  Paris  après  avoir  été  long-tems 
à  S**,  M.  de  la  Motte,  la  première 
fois  qu  il  vint  chez  elle ,  lui  dit  ces  vers. 

Pour  éteindre  en  moi  cette  ardeur. 
Ce  defir  né  fans  efpérance, 
Hier  j'encourageois  mon  cœur 
A  profiter  de  votre  abfeoce. 

Je  difois ,  tu  ne  la  vois  plus ,  .,V» 
Pourquoi  retenir  fon  image  ? 
laîflez  des  foupirs  fupcrflus  , 
Un  bon  oubli  fer  oit  plus  fage^ 

Je  pardonne  de  foupirer 
A  tous  ceux  qui  fuivent  Tes  tracct. 
Pourroient-ils  ne  pas  adorer 
La  bonté  ,  1  efprit  &  les  grâces  \ 

Maïs  toî  qui  n*es  témoin  de  rien  , 
Qui  n'es  deftiné  qu'à  te  plaindre , 


ii7 
Ôevôîs-tu  faire  ton  feul  bien 

D'un  bien  où  tu  ne  peux  atteindre  î 

C.a  mon  cœur  un  peu  de  raifon, 
Fais  ton  remède  de  ta  peine  , 
L'abfence  eft  la  bonne  faifon 
Pour  brifer  la  plus  forte  chaîne. 

Non  ,  dit-il  ,  mon  fort  eft  rempli  5 
Je  foufFre  ,  il  eft  vrai  ,  mais  j'adore. 
Plutôt  tous  les  maux  que  l'oubli  : 
Quoiqu'il  en  coûte  ,  aimons  encore. 

Madame  la  DuchelTe  d  *  *  étant  re- 
venue de  S**,  M.  de  la  Motte  vint 
chez  elle ,  ôc  fur  ce  qu'elle  lui  deman- 
doit  des  vers  dont  il  ne  pouvoit  fe  feu- 
venir  ,  il  fit  les  vers  fuivans. 

Quand  je  ne  vous  vois  pas  que  je  vous  dis  de 

chofes  1 
Par   mes  divers  tranfports ,  je  compte  les  mo- 

mens  : 
L'automne  a  moins  de  fruits,  le  primeras  moiii* 

de  rofes 
Que  mon  cœur  n'a  de  fentimens. 
Tranfports ,  ardeurs ,  defirs ,  en  moi  tout  efï 

extrême  ^ 

F  iv 
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Je  fens  ce  qoe  jamais  je  n'auroîs  pa  prévoir  3 

Le  Dieu  que  vous  f^avcz  en  eft  furpris  lui- 
même  , 
Et  ce  n'eft  que  depuis  que  j'aime 
Qu'il  a  connu  tout  fon  pouvoir. 

Pour  vous  apprendre  à  vous  jufqu'oà  va  votre 
empire  , 
Je  me  promets  fouvent  de  vous  redire 
Ce  qui  me  pafTe  par  le  cœur , 
Et  dans  ce  projet  j'aime  à  croire 
Qu'on  en  plaît  mieux  à  fon  vainqueur. 
Plus  on  lui  prouve  fa  vidoire. 
Mais  je  m'arrange  vainement , 

Dès  que  je  vous  vois  l'y  vrefle  du  moment 
De  l'état  de  mon  cœur  ordonne  , 
Et  dans  l'excès  de  Ton  ravinement 
Toute  mémoire  m'abandonne , 
Je  ne  fuis  plus  que  fentiment. 

Au  commencemenr  de  l'année  1728. 
>/ladame  la  Ducheire  d-^"^  étant  allée 
chez  Madame  de  Lambert,  M.  delà 
Motte,qui  y  étoit,préfenta  â  cette  Prin- 
cefle  pour  étrenne  les  vers  fuivans. 

ÉTRENNE. 

Pour  l'an  qui  commence  fon  cours 
Je  cherchois  un  don  à  vous  faire  ; 
l€S  Dieux  à  qui  }*avois  recours 
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Pouvoientfeuls  me  tirer  d'affairs- 

Je  garde  le  fidèle  étac 

Be  leur  réponfe  fouveraine  , 

En  voici  donc  le  réfuhac , 

Je  vous  le  laiife  pour  écrennc, 

Jupiter  dit ,  du  plus  beau  fang 
Je  lui  fis  tirer  fa  naiffance  j 
Placée  au  plus  augufte  rang , 
Je  lui  fais  part  de  ma  puifTance. 
A  des  préfens  û  glorieux 
J'ai  joint  une  ame  plus  qu'humaine  , 
£t  qu'envieroient  même  les  Dieux  : 
Je  la  lui  laiiTe  pour  étrenne. 

Pourquoi  t'inquiécer  eu  vain  , 
M'a  dit  Junon  ,  pour  la  PrinceiTe  > 
Ne  tient-elle  pas  de  ma  main 
Le  digne  objet  de  fa  tendreiTe  ' 
C'eft  iHoi  qui  d'un  hymen  fî  doux 
Entretiens  l'éternelle  chaîne  : 
Quel  don  plus  grand  qu'un  tel  époux  l 
Je  le  lui  lai'lTe  pour  étrenne. 

Tes  defirs  paflent  mon  pouvoir , 
Wa  d'abord  répondu  Minerve  5 
F  V 


I^****  a  tout  mon  fçavoîr  ,' 
Je  n'en  ai  point  fait  de  réferve  : 
Tout  fe  dévoile  à  Tes  regards  ; 
Elle  a  ,  comme  moi ,  le  domaine 
Et  des  fciences  &  des  arts  j 
Je  le  lui  lailfe  pour  étrennc. 

Qu'exige-tu  de  mes  faveurs , 
M'a  dit  le  Dieu  de  l'harmonie  ? 
L****  vaut  les  neuf  Sœurs  , 
Seule  elle  en  a  tout  le  génie  : 
C'eft  de  moi  qu'elle  tient  fon  goût  5 
Et  cette  éloquence  foudaine  , 
Qui  perfuade  &  qui  peint  tout , 
3e  la  lui  laifle  pour  étrenne. 

La  charmante  Divinité , 

De  qui  les  ris  fuivent  les  traces , 

M'a  dit  d'un  air  déconcerté  , 

Elle  m'a  dérobé  les  grâces  :, 

J'ai  déjà  perdu  tout  efpoir 

Qu'un  jour  mon  fils  me  les  ramené  : 

Puifque  je  ne  puis  les  ravoir 

Je  les  lui  laifle  pour  ctrcnne. 

Son  grand  coeur  ne  me  doit  pas  peu  > 
M'a  dit  Mercure  ,  on  peut  m'en  croire. 


Je  lui  fouffle  l'efprit  du  jeu  ,' 

Mais  c'ert  pour  redoubler  fa  gloire 

Oui  ,  cet  intrépide  pari 

Et  cecce  humeur  toujours  réreine. 

Dans  les  revers  du  biribi , 

Je  la  lui  laifTe  pour  étrennc» 

J'ai  donc,  fans  fruit ,  importuné 
De  mes  vœux  la  troupe  celefte  : 
Chacun  pour  avoir  trop  donné 
Ne  fe  trouve  plus  rien  de  relie. 
Pour  fervir  mes  vœux  empreifés 
Toure  recherche  eût  ézi  vaine  ; 
Mais  les  biens  donc  vous  jouifTés 
On  vous  les  laifîe  pour  étrenne.- 

foible  mortel  frrois-je  mieux 
Que  la  troupe  roure-puiiTante  ? 
plus  embarraUé  cjuc  les  Dieux  , 
Que  fau:-il  que  je  vous  préfente  'i 
Ce refpeci  de  vos  grâces  né, 
Dont  ma  mufe  fur  la  rharaine, 
Et  qu'amour  traite  en  frère  aîné  p. 
Je  vous  le  lailfe  pour  étrenne. 

Mals-vons  î  fongez  cjcepar  pi:xé>. 
De  ce  rcLpecl  fans  efpérance  ,, 
F  vi 


Mi 

Vous  m'avez  promis  amitié. 
Qui  plus  eft  encor  confiance  : 
J'en  citerois  de  bons  témoins  j 
'■  Mais  votre  parok  eft  certaine  : 
Ainfi  répondez-moi  du  moins  , 
Je  vous  les  laifle  pour  étrenne. 

Madame  la  Diichefle  d  *  *  ayant  fait 
dire  à  M.  de  la  Motte  qu'elle  iroit  chez 
Madame  de  Lambert  un  jour  qu'il  y 
devoit  être  ,  &  ayant  mandé  ,  lorfqu'il 
l'atrendoit ,  qu'elle  ne  pouvoir  venir  ce 
jour-là  ,  il  fit  les  vers  iuivans  ,  qu'il  lui 
dit  la  première  fois  qu'il  vint  chez  elle. 

la  PrînccfTe  ne  viendra  point  î 
Je  n'ai  plus  rien  voulu  entendre. 
Et  par  où  coupaWe  en  ce  point 
Pourriez-vous  jamais  vous  défendre  ? 

Ce  peut-il  que  fe  portant  bien 
On  ait  un  procédé  femblable  ? 
La  probité  n  eft  donc  plus  rien , 
La  foi ,  l'honneur  n'eft  qu'une  fable. 

Petits  J  foyez  amis  parfaits  , 
Soyez  jQnccrcs  ^  fidellcs  5 


Mais  les  Princes  ne  font  pas  faits 
Pour  fonger  à  ces  bagatelles. 

Dieu  fçait  quels  mots  dans  mon  dépit 
M'échapoicnt  contre  ce  que  j'aime  ; 
Titres  &  rang  j'ai  tout  maudit. 
Et  je  me  difois  à  moi-même  > 
Hélas  !  pauvre  cœur  abufé 
Avec  tant  de  delicatefle  , 
De  quoi  t'es -tu  donc  avifé 
D'aller  choiiîr  une  Princefle  ? 

Quelques  jours  après  Madame  la  Du» 
chelTe  ci  "^  *  vint  chez  Madame  de  Lam- 
bert ^  où  étoit  M.  de  la  Motte,  qui  y 
pour  témoigner  fon  repentir  des  dei- 
iiiers  vers  5  dit  ceux-ci. 

Cù  mené  un  dépit  téméraire? 
Et  que  n'ai-je  point  mérité  î 
J'ai  dans  mon  aveugle  colère 
OiFenfé  ma  Divini;:é. 

Elle  dont  la  bonté  touchante 
Sougeoit  à  réparer  mes  pleurs  3 
Tandis  que  mon  ame  imprudente 
Querelloit  fes  faulTes  rigueuia. 
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O  toi  de  ma  faute  complice  ! 
Mufe  qui  m'ofas  infpirer , 
En  fervant  mon  tiifte  caprice 
Palloit-il  te  déshonorer  î 


^îL^%^ 


Eft-il  châtiment  qui  fufSfê 
A  punir  de  femblables  traits  !- 
Va,  que  le  nom  de  L**** 
Te  foit  interdit  pour  jamais  î 


Toi  lyre  qui  me  fut  donnée 
Pour  plaire  &  m'immonalifer, 
Puifqu'un  crime  ta  prophanée  y 
C'eft  au  remords  à  te  brifer  ! 

Mais  je  l'entens,  qui ,  gémiffante, 
Demande  grâce  en  votre  nom  ; 
Ce  nom  retient  ma  main  tremblante  ^ 
Parlez ,  la  briferai-je  ,  ou  non  ? 

Le  Roi  de  PolognejStaiiiAaSjérant  ve- 
nu voir  Madame  la  DiiciiefTe  d**  à  S**^ 
&  lui  ayant  témoigné  qu'il  Te  trouveroit 
fort  honoré  d'être  au  nombre  de  fes 


Bergers  5  cette  PrincelTe  lui  en  accorda 
le  titre  5  6c  ajouta  a  cette  faveur  quel- 
ques galanteries  où  fon  efgrit ,  fon  £ça- 
voir  6c  fon  bon  goût  fe  raifoient  éga- 
lement admirer.  Le  Roi  Staniflas  lui 
écrivit  à  cette  occaiion  une  Lettre  fort 
galante  ,  dont  M.  de  la  Motte  entendit 
la  lecture  3  fur  quoi  il  ht  les  vers  qui 
fuivenr. 

Un  Roi ,  trop  aimable  Bergère , 
S'enrolle  parmi  vos  Bergers  , 
Il  veut  habiter  nos  vergers 
Dans  le  feul  efpoir  de  vous  pUirc  5 
L'amour  devoir  à  vos  appas 
Une  victoire  fi  complette  5 
Mais  pour  cela  ne  penfez  pas 
Qu'un  fceptre  vaille  une  mufettc. 

Sans  doute  c'eft  un  grand  hommage 
Que  celui  d'une  Majefté  3 
Mais  enfin  la  fidélité 
Des  Rois  n'eft  gueres  le  partage. 
Pour  vous  enlever  fes  tributs 
Il  ne  faut  qu'une  bonne  dierte  , 
E:  bientôt  vous  jie  croiriez  plus 
Qu'un  fceptre  vaille  une  mufcttc* 

i\u  premier  fignal  de  Bellomiç 
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S'écendrolt  toute  Ion  ardeur, 
Il  n'auroit  aucune  pudeur 
De  vous  quitter  pour  la  couronne. 
Pour  vous  ,  s'il  alloit  vous  quitter  , 
Quelle  honte  que  fa  retraite  ! 
Gardez-vous  donc  bien  de  penfer 
Qu'un  fceptre  vaille  une  mufette. 


L'cdat  du  rang  vous  follicite  , 
Voyons  fi  c'eft  une  raifon  : 
Pour  L****  B** 
Les  Rois  ne  font  pas  fans  mérite-; 
Mais  quand  pour  un  bonheur  plus  doux 
L*^**  devient  Lifette  , 
Qui  croira  jamais  entre  nous 
-Qu'un  fceptre  vaille  une  mufette  ? 

K'allcz  pas  au  pouvoir  fuprêmc 
Comparer  le  champêtre  état. 
Que  fait  un  Héros  ?  Il  combat , 
ït  que  fait  un  Berger  ?  Il  aime  : 
L'un  donne  à  fa  Dame  une  cour  , 
L'autre  une  tendreffe  parfaite. 
Peut-on  foupçonner  en  amour 
Qu'un  fceptre  vaille  une  mufette  ! 

Pour  les  Rcùs  rien  de  dé/irabk 
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Que  des  fujets  &  des  Etats , 

Un  monde  féal  ne  fuffit  pas 

A  leur  orgueil  infariable. 

Un  empire  fans  ceiTe  accru 

Eft  tout  ce  que  leur  cœur  fouhaitc  3 

Mais  un  Berger  n'a  jamais  cru 

Qu'un  fceptre  vaille  une  mufettc 

Qu'cft-cc  qu'un  Roi  pour  vons  peut 
faire  î 

Garder  quelques  jours  vos  troupeaux  : 
Cn  le  fçauroit  dans  nos  hameaux , 
Ceft  v.ne  gloire  palTagere. 
Mais  pour  tranfmettre  à  l'avenir 
Votre  triomphe  &   fa  défaite  , 
Quelqu'un  voudroit-il  foutenir 
Qu'un  fceptre  vaille  une  mufette  ? 

M.  de  la  Motte  ayant  vu  Madame 
la  Ducheire  d*"*^  chez  Madame  de  Lam- 
bert fans  lui  payer  le  tribut  ordinaire 
des  vers  qu  il  avoir  coutume  de  lui  dire , 
cette  PrinceiTe  lui  en  fit  des  plaintes*, 
fur  quoi  il  fit  ceux-ci ,  qu'il  lui  dit  la 
première  fois  qu'il  la  revit  chez  Ma- 
dame de  Lambert. 

Quand  vous  fouffrez  que  je  vous  voie  , 
Autant  de  fois  vous  faudroic-il  des  vers  ? 


,5S 

C'eft  bien  le  moindre  prix  d'une  fi  grande  joie, 

Jamais  plaifirs  n'auroient  été  moins  chers. 
Mais  hélas  !   pour  chanter  fuffit-il  que  l'on 

aime  ? 
Le  coÈur  eft  toujours  prêt ,  l'efprit  u'eft  pas  de 

même  ; 
Des  que  vous  paroiflez  je  me  fens  afTiéger 
De  tranfports  inconnus  à  lame  la  plus  tendre  5 
Mais  tous  ces  fcntimens  ,  quand  il  faut  vous 

les  rendre  , 
Ne  font  pas  aifés  à  ranger  : 
On  chante  en  y  penfant ,  fans   y  penfer  on 

aime  j 
Le  cœur  eft:  toujours  prêt ,  Tefprit  n'eft  pas  d« 

même. 

Si  quelquefois  je  veux  mettre  mon  foin 
A  peindre  tous  les  dons  par  où  vous  fçavez 
plaire  , 
De  mes  efforts  le  fuccès  ordinaire 

Ceft  de  voir  combien  j'en  fuis  loin. 
Qui  jamais  à  fon  gré  peut  louer  ce  qu'il  aimet 
Le  coeur  voit  &  fent  tout ,  l'efprit  n'eft  pas  de 
même. 

M.  de  la  Motre  fit  ces  vers  pour  Ma- 
dame la  Duchefle  d  *  *  dans  le  rems  de 
r-aques  l'année  1728  ,  &  les  lui  dit  à 
TArfenal  où  elle  i'avoit  invité  de  venir. 


Un  Confefleurj  qu'on  m'avolt  dit  fort  doux, 
Hier  de  mes  péciiés  ouït  la  kirieJIe  , 
Où  je  gliflai  comme  une  bagatelle 
Les  vers  galans  que  j'avois  faits  pour  vous. 
Oh  I  oh  I  dit-il ,  ceci  devient  plus  grave  , 
Des  vers  galans  !  je  ne  fçais  rien  de  pis. 
De  deux  yeux  ,  quels  qu'ils  foient ,  fe  déclarer 
l'efclave 
N'eft  pas  chemin  de  Paradis. 
Je  vous  nommai  pour  mon  excufe  5 
Car  même  en  s'accufant  ne  s'excufe-t-on  pas  ? 
Tant  pis  encor ,  dit-il ,  plus  l'objet  a  d'appas  , 
Et  plus  tard  on  s'en  défabufe  : 
Si  L****  eft  votre  choix 
Je  n'en  dois  être  que  plus  rude  : 
La  voir  ou  l'entendre  une  fois 
Vaut  tout  autant  que  péché  d'habitude. 

Madame  laDucheffe  d*^  étant  a  S** 
dans  le  printems,  M.  de  la  Motte  fie 
ces  vers-ci. 

Yole  à  S*  ,  cher  enfant ,  vole  près  de  ta  mère  ; 

Rends-toi  dans  ces  aimables  lieux 

Où  tu  vas  voir  maint  &  maint  frère 
Nés  comme  toi  d'un  regard  de  fes  yeux  : 
Obferve  tout  &  demeure  invifible. 

Mais  à  quoi  bon  ce  foin  ?  hélas  î 
Sans  te  cacher,  il  n'eft  que  trop  pofTible 

Qu'elle  ne  t'apperçoive  pas. 


Va  dès  le  kvct  de  l'aurorè, 
Yole  dans  Tes  jardins  préparer  Tes  plai/îrs  , 

Intérefle  Zépbir  &  Flore 
A  prodiguer  leurs  dons  au  gré  de  Ces  dcfirs , 

Et  de  l'ardeur  de  tes  foupirs 

Toi-même  aide  à  les  faire  éclorc. 

Accompagne  par-tout  fa  cour  5 
De  tous  Tes  entretiens  fois  le  témoin  fidelle  , 
Retiens-en  bien  les  traits ,  la  fînefle  &  le  tour  : 
Que  tu  ferois  charmant  à  ton  retour 
Si  tu  fçavois  les  redire  comme  elle. 

Si  l'ennui  la  prend  quelquefois, 
PuifTe-t-elle  pourtant  n'en  point  fentir  l'at- 
teinte , 

GlifTe  adroitement  foas  fes  doigts 

Ces  vers  où  mon  ame  s'eft  peinte. 
Ces  tendres  vers  par  le  cœur  enfantés  ; 

Et  Cl  tu  la  voyois  fourire 
A  quelqu'un  de  ces  traits  par  toi-même  didés  • 

Reviens  fur  le  champ  me  le  dire  ; 

Ce  bonheur ,  comblant  mon  efpoir 
Me  tiendroit  prefque  lieu  du  plaiûr  de  la  voir. 

Madame  la  Duchefle  d**  qui  avoit 
foin  depuis  long-tems  de  donner  à  M. 
de  la  Motte  du  ruban  pour  mettre  à  fa 
canne  ,  lui  en  ayant  envoyé ,  il  vint 
quelques  jours  après  chez  elle  ôc  lui  die 
ces  vers- ci  &  ceux  qui  fuivent  ,  qu'il 
avoit  faits ,  arrêté  dans  fa  chaife  à  la 


M' 

porte  de  u  conférence,  vis-à-vis  Tho- 
tel  du  U**, 

Il  m*a  pris ,  quoi ,  m'allez-vous  dire? 
Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m*aviez  donné. 
Qui  ?  Ce  petit  lutin  qui  de  vos  yeux  cft  né. 

Et  de  qui  je  fubis  l'empire. 
Il  die  que  le  préfent  ne  regarde  que  lui , 

Qu'il  fçâic  les  deiTeins  de  fa  mère  , 
Et  que  ,  fi  près  de  vous  je  perdois  Ton  appui , 

Pareil  don  ne  me  viendroit  guère. 
Il  en  faut  convenir ,  il  connoît  bien  Tes  droits  ; 
Et  puifliez-vous  vous-même  aufTi  bien  les  con- 
noître. 

Je  me  foamcts  donc  à  Tes  loix  , 
Du  ruban  &  de  tout  je  le  laifle  le  maître. 

Selon  que  Ton  caprice  en  dit , 
Ceft  lui  qui  m'en  fait  part  &  qui  me  le  mefare, 

Qui  prend  ma  canne  &  l'embellit 
De  ce  tilTu  pour  moi  plus  cher  que  la  ceinture 
Qui  jadis  de  Venus  a  fait  tout  le  crédit. 

Vous  m'allez  trouver  bien  crédule  ; 
Mais  j'en  ai  fait   l'épreuve  ,  &  depuis   plus 

d'un  an 
Sur  Ton  flambeau  ,  fans  doute,  il  paiïe  ce  ruban. 

Car  dès  que  j'y  touche ,  je  brûle  , 

En  vain  voudrois-je  lui  ravir 

Ce  tréfor  donc  feul  il  s'empare  ; 

Il  le  garde  comme  un  avare , 
Qui,  de  peur  d'en  manquer,  tremble  de  s'en 
fervir. 


Me  voici  repofant  fur  les  bords  de  la  Seine , 

Vis-à-vis  de  votre  Palais , 
Mon  œil  ne  le  voit  pas ,  mais  mon  cfprit  m'y 
mené , 

Et  jugez  combien  je  m'y  plais. 

Jufqu'où  l'illufion  va-t-elle  ! 
J'entre  chez  vous  &  j'entens  cette  voix 
Qui  redonne  toujours  une  force  nouvelle 
Au  feu  qu'elle  alluma  dès  la  première  fois. 
Là  mille  jeux  badins  vokigent  fur  vos  traces  j 
J'écoute  ces  difcours  fî  brillans  &  fi  doux  , 
Que  dictent  à  l'envi  la  raifon  &  les  grâces  , 

Et  dont  l'art  n'eft  fçu  que  de  vous. 

Là  certain  Dieu  qui  meconfeille , 
D'un  moment  d'audience  implore  la  faveur , 

Et  j'ofe  vous  dire   à  l'oreille 
Ce  que  je  voudrois  bien  qui  paiTàt  jufqu'au 
CŒur  ; 

Du  moins  je  vous  y  vois  fourire. 
Et  qui  ne  croiîoit  pas  mes  vœux  récompenfés. 
Quand  pour  prix  de  mes  vers  vous  daignez  les 
écrire? 

Cen  eft  beaucoup  ,  m'allez-vous  dire  : 
Oui,  c  eft  trop,  &  pourtant  ce  n'en  cft  pas  aflez. 
Quoi  !  ce  n'eft  pas  affez  ?  Eft-ce  que  ma  tcn- 
dreffe 

Ofe  former  d'autres  fouhaits  î 
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Que  voulez-yous  ?  Le  cœur  a  Tes  iûftans  d'y* 
YxefTe , 
Il  faut  laifler  pafler  l'accès. 

Madame  la  DuchelTe  à**  étant  re- 
venue de  S**  à  Paris ,  fut  chez  Ma- 
dame de  Lambert  ,  où  M-  de  la  Motte 
lui  dit  ces  vers  qu'il  avoir  compofés 
fur  fon  départ  quand  elle  fut  à  S** , 
ôc  ceux  qui  fuivent  qu'il  avoit  faits  pen- 
dant fon  abfence. 

Du  M**  part  &  je  demeure , 
Touché  de  mon  gémiirement , 
L'enfant  que  vous  fçavez  en  pleure ,' 
Et  dit  lui-même  à  tout  moment , 
Du  M**  part  &  je  demeure. 

Encor  dans   cet  éloignement , 

Si  j'en  mourrois  ,  à  la  bonne  heure  ; 

Mais  un  cœur  vit  de  fon  tourment ,; 

Je  vis  &  je  ne  fçais  comment 

Du  M**  part  &  je  demeure. 

On  foufFre  beaucoup  en  aimant , 

Me  dit  l'enfant ,  fans  qu'on  en  meure  | 

Mais  fe  plaindre  eft  foulagement  : 
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Je  me  plains  donc  amèrement  > 

Du  M**  part  &  je  demeure. 

Si  dans  ce  trifte  accablement 
Quelquefois  le  fommeil  m'effleure , 
Je  m'écrie  encor  en  dormant 
Du  M**  part  &  je  demeure. 

Que  bientôt  un  retour  charmant 
Rende  ma  fortune  meilleure  j 
Puiflai-je  dire  incefTamment , 
Elle  cft  ici ,  qu  elle  y  demeure. 

Mais  quoi  !  je  vous  revois,  eft-cc  un  enchan- 
tement , 
Ou  bien  fi  mon  defir  me  leurre  ? 
Prêtez-moi  donc  l'oreille  :  ah  l  c'eft  vous  fu- 
rement  : 
Je  fuis  bien  là  ,  que  j'y  demeure  l 


D 


Epuis  que  vous  êtes  à  S** 
Tout  m'attriflc  ,  tout  m'importune  , 
Les  plaifirs  fe  changent  en  maux  , 
La  fanté  mcme  eft  infortune  ; 
Je  me  fais  de  toat  un  poifon , 
De  l'air  mt}me  que  je  refpire  : 

N'en 
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K'én  fçauriez-vous  pas  la  raîfon  ? 

Devinez  ce  que  je  veux  dire. 

Si  quelquefois  je  veux  fortîr 
De  cette  longue  phrénéiîe , 
J'ai  recours ,  pour  m'en  garantir , 
A  quelque  lecture  choifîc  ; 
Mais  des  plus  rians^Ecrivains 
Aucun  ne  peut  fe  faire  lire  , 
Le  livre  me  tombe  des  mains  , 
Devinez  ce  que  je  defire. 

Si  d'autres  fois  pour  m'émouvoir 
Et  vaincre  un  ennui  taciturne  , 
Je  vais  efTaier  le  pouvoir 
Du  Brodequin  &  du  Cothurne  , 
ïnfenfible  aux  plus  beaux  endroits, 
Je  ne  puis  admirer  ni  rire  3 
Racine  &  Molière  font  froids , 
Devinez  ce  que  je  defire. 

En  vain  l'Amphion  de  nos  jours 
Forma  d'harmonieux  fpetftacles , 
Les  rochers  ne  font  pas  plus  fourds 
Que  je  le  fuis  à  ces  miracles  5 
Je  fuis  fur  même  qu'Apollon 
M'étourdiroit  avec  fa  lyre  5 


14^ 
Mon  cœur  rappelle  un  J)lus  beau  Cor  l 

Devinez  ce  que  je  defirc. 

Quand  le  jour  s'éteint ,  le  fommeil 

Va  de  fes  pavots  Tecourables  , 

Jufques  au  retour  du  foleil , 

Soulager  les  plus  miférables  5 

Pour  moi  feul  fes  dons  n'ont  plus  lieu> 

De  ma  paupière  il  fe  retire  , 

En  vain  j'implore  un  autre  Dieu  , 

Devinez  ce  que  je  defire. 

Dirai -je  plus  ?  Si  quelquefois 

Mon  bonheur  près  de  vous  me  jnene  5 

Si  du  charme  de  votre  voix 

Vous  trompez  quelque  tems  ma  peine  , 

Votre  accueil  même  le  plus  doux 

Ne  {^auroit  encor  me  fuifire  : 

Je  fouffre  encor  auprès  de  vous , 

Devinez  ce  que  je  veux  dire. 

Prodige  où  je  ne  comprens  rien  ! 
Eh  !  qui  me  le  fera  comprendre  î 
Scroit-il  donc  quelque  autre  bien 
Que  vous  voir  &  que  vous  entendre  ? 
Que  fouhaitai-je  donc  ?  Hélas  ! 
Commeat  pourrois-je  vous  le  dire  , 


{ 
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Si  moi-même  je  n'ofe  pas  > 

Deviner  ec  que  je  veui  dire. 

Vers  que  M.  de  là  Motte  fit  au  com- 
mencement de  l'année  172^.  pour  Ma^ 
dame  la  DuchefTe  d  "^  ■^. 

On  a  bientôt  dit  ce  qu  on^fent , 
L'efprit  ne  l'étend  qu'avec  peine  ; 
Pourquoi  prendre  un  tour  languilTant  î 
Je  vous  adore  eft  mon  étrenne. 

Les  beaux  difcours  furent  le  lot 
Que  choifit  le  Dieu  d'Hyppocrennc  3 
Certain  Dieu  dit  tout  en  un  mot  : 
Je  vous  adore  eft  mon  étrenne. 

Grâces ,  raifon  ,  efpiit  &  goût , 
En  quatre  mots  voilà  du  M  *'^  : 
Que  s'enfuit-il  ?  Il  s'enfuit  tout  : 
Je  vous  adore  eft  mon  étrenne. 

Voilà  tout  mon  petit  tréfor 
Pour  cette  année  Se  la  prochaine, 
Dans  mille  ans  je  dirai  encor 
Je  vous  adore  eft  mon  érrenne. 


14^ 
Comme  encens  recevez  mes  foins , 
Que  perfonne  ne  s'y  méprcn  ne  y 
Je  n'ai  pas  dit  que  j'aime ,  au  moins  > 
Je  vous  adore  eft  mon  ctrenne. 

Vers  de  M.  de  la  Motte  pour  Ma- 
dame la  DuchefTe  d^  ^  qu  il  lui  dit  chez 
Madame  de  Lambert. 

•  Voici  des  vers ,  en  ce  moment 
i  juîii^  J'ignore  ce  cju'ils  vont  vous  dire  j 
Je  ne  fens  bien  diftindement 
Que  leb&foin  de  vous  écrire. 

A  former  d'abord  un  projet 

Ne  croyez  pas  que  je  m'amufe  , 

Vous  êtes  toujours  mon  fujet. 

Et  mon  cœur  eft  ma  feule  mufc.  | 


Le  cœur  dit  tout  ce  qui  lui  vient , 
.Jamais  le  choix  ne  rcmbarralfe  , 
Et  c'eft  à  lui  (èul  qu'appartient 
Et  l'entoufiafme  &  la  grâce. 

L'efprit ,  toujours  dans  l'embarras , 
Toujours  chancelle  ,  toujours  doute , 
Le  pauvre  efprit ,  il  ne  dit  pas 
Ce  que  le  moindre  mot  lui  coure. 
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AinCi  pour  vous  ingénuemcnt 

J'avouerai  mon  refpecl  extrême  j 

Je  vous  avertis  feulement 

Que  je  refpede  comme  on  aime. 

Quoi  donc  î  eft-ce  ma  faute  à  moi 
D'être  né  iî  loin  de  l'Akeffe  î 
Puis-je  mais  de  n'être  pas  Roi , 
Et  que  vous ,  vous  foycz  Princeflc. 

La  plus  fuperbe  dignité 
Défend-elle  qu'on  vous  adore  ? 
Non  ,  non  ,  fu(fiez-vous  Majeftc 
Je  vous  adorcrois  encore. 

Enfin  je  prends  mon  droit  d'aimer 
D'où  vous  prenez  celui  <lc  pUlrc  3 
S'il  vous  eft  permis  de  charmer , 
11  me  l'eft  de  vous  lailTer  faire* 

Si  l'aveu  m'en  eft  interdit , 
Par  l'égard  que  le  rang  impo(è , 
Sappofcz  que  je  n'ai  rien  dit , 
Mais  foycz  fure  de  la  chofc. 

Madame  la  Ducheffe  d**  étant  allée 
chez  Madame  de  Lambert  avant  que 

Giij 
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de  s'en  retourner  à  S**,  demanda  à  M. 
de  la  Motte  ,  qui  y  étoit ,  le  tribut  de 
vers  qu'il  avoir  coutume  de  lux  payer  : 
il  lui  dit  ceux-ci. 

Kc  faifons  plus  de  vers ,  le  defTein  en  cft  pris 

Et  la  raifon  me  le  confeille. 
Mais  j'emens  que  mon  cœur  n'eft  pas  du  mcmc 

avis  : 
Si  tu  n'as  plus  de  vers  tu  n'auras  plus  l'oreille. 


La  menace  m'efFraye,  &  je  fens  qu'en  tremblant 
Ma  mufe  k  ce  coup  fe  réveille. 
La  peur  me  tient  lieu  de  talent. 

faifons  encor  des  vers  afin  d'avoir  l'oreille. 

Combien  de  fentîmens  ai-je  fait  éclater  î 
Si  jç  les  répernk  ce  ne  feroit  merveille. 

Le  cœur  fe  plaît  à  répeter  ; 
Mais  par  malheur   il  f^ut  du  nouveau  pou? 
l'oreille. 

Eh  bien  !  je  varierai ,  puifqu'il  le  faut  aînfi  j 
Mais  je  demande  la  pareille  , 

Et  que  vous  promettiez  ,  pour  varier  aufli , 
De  mç  donner  mieux  que  l'oreille. 


MI 
Madame  la  Dachefie  d^*  pour  en- 
gager M.  de  la  Motte  à  venir  à  S**  où 
elle  étoit ,  lui  fie  dire  que  s'il  ne  s'y 
rendoit ,  il  n'y  auroit  plus  entre  elle  & 
lui  ni  d'amour  ni  d'amitié  :  il  y  vint 
tout  incommodé  qu'il  étoit ,  ôc  lui  dit 
ces  vers-ci  «5c  ceux  qui  fuivent. 

Si  je  ne  vais  à  S*  quelle  eft  votre  menace  ? 
Plus  d'amour ,  dites-vous  ,  plus  même  d'amitié. 
Quoi  !    jufques-là  j'encours  votre  ditgrace  ] 
Bon  Dieu ,  que  je  me  fais  pitié  1 


Maïs ,  s'il  vous  plaît ,  entendons-nous  l'un 
l'autre  ; 
Plus  d'amour.  Quel  amour  ?  Eclairciflbns-nous 
bien. 
Vous  ne  fçauriez  bannir  le  mien  : 
tft-ce  que ,  par  hazard  ,  vous  pariçriez  d^jt 
vôtre  ? 

En  ce  cas ,  le  plaifir  fufpendroît  mon  efFroî  ; 

Et  mon  cœur  dit  déjà  ce  mot  de  Fontenelle  : 
Ah  !  que  ne  m'eft-elle  infidcUe  , 
Elle  auroit  foupirépour  moi. 

Autres  vers  de  M.  de  ta  Motte. 

Giv 


Belle  qucftîon  à  former  i 
Quel  eft  le  plus  grand   don  que  le  Ciel  pcHt 

nous  faire  ? 
Vous m'allez  foutenir  que c'eft  le  dpn  déplaire^ 
Moi  je  foutiens  que  c'eft  celui  d'aimer. 

Plaire  eft ,  me  direz-vous ,  la  fuprême  puif- 
fance , 

Jl  eft  bien  glorieux  de  pouvoir  tout  charmer. 
J'en  conviens  j  mais  en  récompcnfe 
Il  eft  plus  doux  de  s'enflamer. 

Sur  quelque  illufîon  que  notre  orgueil  s'appuie. 
L'encens  ne  remplit  pas  nos  vœux  , 
Souvent  la  DéeiTe  s'ennuie  ; 
Mais  quiconque  adore  eft  heureux. 

Chacun  prife  fes  avantages. 
Goûtez  votre  bonheur ,  je  n'en  envierai  rien  : 
Si  vous  fçavez  des  cœurs  gagner  tous  les  hom- 
mages , 

Moi  je  fçais  donner  tout  le  mien. 

Et  jugez  à  quel  point  ma  tendrefle  m'eft  chère , 
A  peine  puis-je  l'exprimer  j 

Je  a'acheterois  pas  la  gloire  de  vous  plaire 
Au  prix  de  vous  en  moins  aimer. 
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Autres  vers  de  M.  de  la  Motte. 

Pour  me  diftrairc  un  peu  de  mon  tendre  efcla- 
vagc. 
Sur  les  fciences  &  les  arts 
J'ai  voulu  poner  mes  regards  , 
Et  n'en  fçais  gueres  davantage. 

A  la  Géométrie  envain  je  veux  toucher  , 
Depuis  qu'en  Ces  myfteres  j'entre , 
Tcn  apprens  feulement  que  vous  êtes  mon  centre. 
Et  que  je  tourne  autour  fans  pouvoir   l'ap- 
procher. 

pe  la  Géographie  une  étude  profonde 
Ne  m  offi-e  qu'un  cahos  où  mon  efprit  fe  perd . 
les  lieux  où  vous  vivez  me  fcmblent  tout  le 
monde  , 
Le  reftc  n'eft  plus  qu'un  dcfert. 

Aftronomc ,  je  monte  à  la  fublimc  voutc 
Où  brille  le  flambeau  des  Cieux  , 
Et  quand  je  l'ai  parcourue  touce  , 

Jç  vois  qu'il  n'eft  pour  moi  d'autre  aftic  que 
vos  yeox. 
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Me  voici  dans  les  arts  ,    &  d'abord  je  coa- 
temple 
L'Architedure  &  Tes  nobles  projets  j 
Mais  que  m'importent  Tes  fecrets , 
S'il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous  bâtir  un  temple. 

LaifTons  la  Peinture  à  l'écart , 
Duffai-je  éftrc  un  fécond  Apellc  , 
Qu'apprendroient  ft  mon  cœur  fes  leçons  5c  fou 

art  ? 
Il  vous  peindra  toujours  mieux  qu'elle» 


Enfin  dans  le  facré  vallon 
Si  je  cours  implorer  le  fecours  d'Apollon , 
Au  lieu  de  lumières  nouvelles  , 
Je  n'en  puis  tirer  que  ces  mots. 
Apollon  chante  les  héros  , 
L'Amour  feul  fçait  chanter  les  belles. 

C'eft  ainfi  que  j'ai  fait  mon  cours , 
Et  toute  mon  expérienee 
M'apprend  que  vous  aimer  toujours 
Sera  mon  unique  fcience. 

Rondeau    redoublé    de   M.    de  h. 
Motte  pour  Madame  la  DuchelTe  d**. 


'5Î 

qu'il  lui  dit  chez  Madame  de  Lambert. 


On  ne  peu\pas  ro  r  ce  quonvcat  ,^    ] 
On  finie  moins  qu'on  ne  commence  , 
On  ne  veut  pas  tout  ce  qu'on  peut , 
On  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  penfe. 

La  feule  gloire  qui  me  meut 

Eft  de  bien  chanter  L****  ; 

On  ne  peut  pas  tout  ce  qu'on  veut  ,^ 

Et  j'en  tente  envain  rentreprife. 

Hélas  !  quelle  eft  mon  impuiiTance  i 
Son  portrait  vingt  fois  retouché 
N'eft  "ncor  qu'à  peine  ébauche  3 
On  finit  moins  qu'on  ne  commence. 

Quand  je  la  vois  mon  cœur  s'émeut , 
Alors  des  maux  qu'elle  me  caufe 
Je  puis  lui  parler  ;  mais  je  n'ofe  : 
On  ne  veut  pas  tout  ce  qu'on  peut. 

Que  n'cntcnd-elle  mon  filencc  ? 
Et  quel  bonheur  fi  quelque  jour 
Ses  yeux  me  difoient  à  leur  tour  , 
Gft  ne  die  p^K  tout  ce  qu'on  penfc. 


15^ 

J'ai  (eul  droit  à  ce  bien  fuprêmc  , 
S'il  n'eft  dû  qu'aux  plus  tendres  vœux  : 
Et  qui  peut  égaler  mes  feux  ? 
A  moins  que  d'être  l'amour  même 
On  ne  peut  pas. 

M.  de  la  Motte  ayant  écrit  une  Lettre 
a  Madame  la  DuchefTe  d**  d'un  ftyle 
fort  férieux  ,  en  lui  faifant  préfenrer  un 
ouvrage  qu'il  venoit  de  donner  au  pu- 
blic 5  elle  fe  plaignit  dans  fa  réponfe , 
que  de  ce  qu'à  force  de  refpecl  il  man- 
quoia  à  celui  qu'il  lui  devoit  :  fur  quoi 
il  fit  les  quatre  vers  fuivans. 

Quand  uû  i efpecS  tendre  &  jaloux 
Ne  reçoit  pas  fa  rccompenfe  , 
Avec  Bergère  comme  vous , 
Le  pur  refpedt  cft  la  Ycngcancc. 

La  même  Lettre  de  Madame  la  Du- 
clieffe  d**  étoit  fignée ,  êc  M.  de  la 
Motte ,  qui  depuis  quelque  tems  n'a- 
voit  point  compofé  de  vers  pour  elle  > 
prit  occaiion  de  fa  (ignature ,  qu'il  avoir 
autrefois  traitée  de  talifman ,  pour  faire 
ceux-ci. 


M7 
Quoi  I  vous  avez  recours  aux  charme?, 

A  ce  nom  tout-poilTant  dont  les  enfans  ailés 

Font  toujours  leurs  plus  fortes  armes , 

l**e  B***e  avec  B  *  *  mêlés  ? 

Vous  voulez  donc  que  ma  mufe  revienne  ? 

Et  bien  (oit  ,  la  voilà  5  mais   contentez  -  la 
mieux , 
Sinon  ,  j'en  jure  par  vos  yeux  , 
Il  n'eft  B***e  qui  tienne, 

En  vai»  emnloyerez  vous  le  ciel  &  les  enfers , 
Sans  tète  à  tête  point  de  vers. 

Madame  la  Ducheffe  d"*"*  qui  n'avoic 

pas  été  depuis  long-tems  chez  Madame 

de  Lambert ,  y  fut  un  mardi ,  &  iît  dire 

à  M.  de  la  Motte  ,  qui  y  étoit ,  qu'il  n  a- 

voit  aucune  part  à  fa  vilire  jetant  fort 

mécontente  de  n'avoir  reçu  aucun  fi^ne 

•*  .       .       .  ^ 
de  fa  part  :  quand  elle  y  arriva  il  lui  dit 

ces  vers-ci. 

Vous  rendez  au  Mardi  votre  aimable  préfencc; 

Mais   ce  n'eft  pas  pour  moi  que  vous  vous 
laifTez  voir  : 

Je  refte  cependant ,  contre  votre  efpérance  , 

Je  devrois  vous  punir  de  votre  indifférence  ; 
Mais  quel  fera  mon  défefpoir 
Si  c'eft  là  la  bonne  vengeance  I 

Long-tems  après  Madame  la  Du- 
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cncfle  d  *  *  éranr  retournée  chez  Ma- 
dame de  Lambert  ,  elle  demanda  a  M. 
de  la  Motte  s'il  n'a  voit  rien  fait  pour 
elle,  il  lui  répondit  par  ces  vers, qu'il 
avoit  faits  fur  le  champ. 

Pourquoi  voulez -vous  que  j'écrive  ? 
Que  vous  diroient  mes  vers,  que  ce  que  vous 

fçavez  ? 
Pout  connoître  une  flamme  aufli  tendre  que 

vive» 
Relifez  feulement  les  vers  que  vous  avez  ; 

Vainement  mon  efprit  s'excite , 
Ma  paffion  confiante  eft  tout  ce  que  j'y  vois  2 
Pour  vous  ,  hélas  !  ce  n'eft  qu'une  redite  , 
C'cft  toujours  nouveauté  pour  moi» 


FIN. 
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